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PREFACE 



Le moyen &ge s'est montr£ moins indifferent 
en matifere de civility qu'on ne serait tente de le 
croire. Dans plusieurs ouvrages consacrfis a 
d'autres sujets, on rencontre des fragments rela- 
tifs aux lois de la biens£ance, digressions qui 
constituent de pr&ucux documents pour Thistoire 
des mceurs. 

Au xn e si&cle, par exemple, Hagues, chanoine 
de Saint- Victor, ins£ra un long passage concer- 
nant la civility dans son De institutione novitia- 
rum 1 , qui fut traduit en frangais 2 dfes le sifecle 
suivant. 



1 Les oeuvres de Hugues ont 6t6 imprimecs a Paris en 1648. 
3 vol. in-folio. 

* Par Jean de Vignay, ami et hdte du roi Charles V. 

b 



XVIII PREFACE. 

Au xn a sifccle encore, on peut citer le Disciplina 
clericalis de Pierre-Alphonse Sephardi, traits 
d'6ducation presque aussit6t mis en vers frangais 
sous le titre de Castoiement* que li pere ensaigne a 
son fils*. L'auteur nous prSsente un pfcre plein 
d'expdrience, qui donne k son fils des lemons de 
morale et des prSceptes pour se conduirc dans le 
monde. Le bonhomme prend son temps, d6ve- 
loppe a plaisir, entrem^le ses instructions de rScits 
et de contes parfois fort libres. 

Le xiv e sifecle semble avoir un peu n6glig6 cet 
intGressant sujet. On trouvcrait pourtant k glaner 
dans le Roman de la rose 9 . 

II est difficile d'assigner une date aux Conte- 
nances de la table, dont la Bibliothfcque nationale 
possfcde un manuscrit*, et qui furent imprim6es 
au xv° siScle. Selon toute apparcnce, ces naifs 
pofcmes sont Toeuvre de quelque honn6te peda- 
gogue, desireux de codifier les rfegles alors impo- 
ses par Tusage et la civilit6 en ce qui concerne 
les repas. 

1 Instruction, avis. 

' II fut traduit en prose franchise, au xv« siecle, par Jean 
Mielot, croit-on, qui l'intitula Discipline declergie. 

* Voyez, entre autres, les vers \ 3,983 et suiv. 

* Dans uamfime recueil, fonds franqais, n« 1181. 
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(Vest 6galement la civility entre convives qu'a 
voulu enseigner, vers 1480, Jean Sulpice de Saint- 
Alban, originaire sans doute de Veroli, dans 
lltalie centrale. Vers 1545, un sieur Guillaume 
Durand fit de ce livre une version franchise ! qui 
commence ainsi : « enfant de bonne nature, 
devant que de t'exposer et bailler mes prGceptes, 
je t'admoneste que tu ayes h les garder et que tu 
faces en sorte que tousjours ils te soyent devant les 
yeux. » 

Dix ans plus tard parut une nouvelle traduc- 
tion, versiftee celle-lk, fort curieuse, et & laquelle 
j'ai fait de nombreux emprunts. En voici le titre 
complet : 

Des bonnes meurs et honestes contenances que 
doit garder un jeune homme, tant d table qtfail- 
leurs. 

Euvre compost premierement par M. Jean Sul- 
pice de Saint-Alban, dit Verulan. 

Et nouvellement tourne et traduit en rime fran- 
goyse, par M. Pierre Broe, practicien de Tournon 
sur le Rhosne 2 . 



1 Libclius de moribus in mensa servandis, Joanne Sulpitio Ve- 
rulano authore. Cum familiarissima et rudi juvcntuti aptissima 
elucidations gallicotatina Gulielmi Durandi. 

* Lyon, 1555, in-12. 
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En somme, tous les essais que je viens d'6nu- 
m6rer sont exccllents h consulter, mais aucun 
d'eux ne constitue un veritable trait6 de la civilite. 
Le premier livre auquel on puisse attribuer ce 
caractfcre fut publie k An vers, en 1526, par le 
savant Erasme, sous ce titre : De civilitate morum 
puerilium UbelluSj per Des. Erasmum nunc pri- 
mum et conditw et seditus. Ce livret, 6crit en bon 
style, et ou sont expos6es, avec autant de simpli- 
city que de bonne humeur, les rfegles de la poli- 
tesse alors en usage dans la soci<5t6, fut jug6 si 
utile que, de toutes parts, on se mit a le traduire 
et&rimiter. Dfcs 1530, il fut r6imprim6 k An vers, 
a B4le, a Fribourg, a Leipzig et a Paris ; vers 1780, 
on en comptait au moins cent vingt-huit editions 
ou traductions, sans parler de trfcs nombreuses 
imitations. 

Parmi les imitations plus ou moins serviles, je 
citerai seulement : 

La declamation^ contenant la maniere de bien 
instruire les enfans des leur commencement , par 
Pierre Saliat. 1537. 

Le Galateo de Giovanni della Casa. 1550. 

Le miroir de lajeunesse, traduction d'un traitd 
compos6 par Mathurin Cordier. 1559. 

La civilite pufrile de Jean Louveau. 1559. 
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La civile honesteU pour les enfans, par Gilbert 
Calviac. 1559 1 . 

Le miroir de vertu, par Pierre Hubert. 1559. 

Le miroir des bons escoliers. 1602. 

La civilite morale des enfans, par Claude 
Hardy, parisien, eage de neuf arts. 1613. 

La bienstance de la conversation (soci<5t6) entre 
hommes. 1618. 

La civilite puerile et morale. En vers. 1630. 

La civilite honneste pour linstruction des 
enfans. 1648. 

Tablettes puMles et morales pour instruire les 
enfans. 1658. 

La civilite nouvelle, contenant la vraie instruc- 
tion de lajeunesse. 1667. 



1 C f est la premiere Civilite" qui ait 6t6 imprimee avec les ca- 
racteres dits de civilite. Ceux-ci venaient d'etre inventus et fon- 
dus par Robert Granjon, imprimeur de Lyon, qui avait voulu 
creer un type de lettre francaise imitant la lettre italique em- 
ployee par les imprimeurs italiens. Le premier livre imp rim 6 en 
lettre francaise est date de 1557 et intitule : Dialogue de la vie et 
de la mort. Compose en toscan par maistre Innocent Binghier, gen- 
tilhomme Boulongnois. Nouvellement traduit en francoys par Jehan 
Louveau, recteur de C has ti lion de Dombes. G'est un petit in-8° 
(Bibliotheque national e, reserve n° 256), imprime en car ac teres 
tres fins et qui represented a peu pres notre corps 6 actuel. 
Granjon s'ezprime ainsi dans la dedicace : « A pres avoir tail 16 
plusieurs beaux caracteres, dont les uns n'ont encore este en 
lumiere, les autres sont encore sur la forge, je me suis mis a 
tailler nostre lettre francoyse, justifier les matrices, en faire la 
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Vers 1671 parut enfin un ouvrage vraiment ori- 
ginal, et qui, entre autres mdrites, a celui de 
s'adresser, non plus aux enfants, mais k tout le 
monde, de presenter, par consequent, un tableau 
trfcs fiddle de la soci6t6 polie vers la fin du 
xvii e sifccle. Ce livre, oeuvre d'un diplomate en 
disponibilit6, a pour titre : Nouveau traite de la 
civilite qui se pratique en France parmi les hon- 
nestes gens. II eut un succ&s prodigieux, un nom- 
bre considerable d'&iitions x , et ausside mauvaises 
imitations. 

La plus connue de celles-ci, car elle se rfiim- 
prime encore aujourd'hui, fut composSe, en 1711 
ou en 1713, par un v<§n6rable ecclfisiastique, le 
Pfcre Jean-Baptiste de la Salle, qui fut le fonda- 



fonte, et finalemeot la rend re propre a l'imprimerie, sy que j'en 
ay imp rim 6 ce present dialogue de la vie et de la mort, espe- 
rant, s'il plaist a Dieu et au Roy, nostre Sire, d'en achever une 
autre de plus gros corps et beaucoup plus belle... » 

Robert Granjon conceda l'usage de ses caracteres a Philippe 
Danfrie et a Robert Breton, qui les utiliserent pour la Civile 
hontslett de Gal viae. 

A dater de ce moment, la plupart des Civitiles furent impri- 
mees avec ce caractere aussi laid que complique, et qui n'etail 
guere fait pour en faciliterla lecture. II a, cependant,et6adopte 
encore dans 1' edition de la Civilite du Pere Jean-Baptiste de la 
Salle, donnee a Reims en 1782. 

1 J'ai vu celles de 1671, 1672, 1673,1682,1695, 1702, 1712, 1728, 
1750 et 1788. Je cite surtout celles de 1672 (que je crois la se- 
conde) et de 1695, qui est la huilieme. 
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teur de l'institut des frfcres des 6coles chr6tiennes. 
Soucieux surtout d'introduire de plus en plus la 
religion dans les relations sociales 1 , il donna k 
son long et indigeste trait6 le titre suivant : Les 
rdgles de la bienseance et de la civiliti chritiennes* 
Je cite surtout la r&mpression de 1782, qui est 
pr6c6d6e d'un avertissement oil on lit : « On n'a 
rien retranchS dans cette nouvelle edition (si ce 
n'est certains usages qui ne s'observent plus; on 
a cru devoir en ajouter d'autres qui se pratiquent 
& present), crainte d^affoiblir le style de l'auteur, 
qui, bien que simple, ne laisse pas de renfermer 
je ne sais quoi de si agitable qu'il se fait aimer de 
tous ceux qui ont l'esprit du christianisme civil et 
honn6te. » II est permis de ne pas partager cette 
opinion. 

On comprend quel int6r6l prSsente pour This- 
toire des moeurs 2 les nombreux ouvrages que je 



1 La preface debute ainsi : « C'est une chose surprenante que 
la plupart des Chretiens ne regardent la bienseance et la civilite 
que comme une qualite purement humaine et mondaine; et que, 
ne pensant pas a Clever leur esprit plus haut, ils ne la consi- 
dered pas Comme une vertu qui a rapport a Dieu, au prochain 
et a nons-memes. C'est ce qui fait bien connoltre le peu de 
christianisme qu'il y a dans le monde, et combien il y a peu de 
personnes qui y vivent el se conduisent selon l'esprit de Jdsus- 
Christ. » 

* Ces deux volumes sont en grande partie tires des vingt-sept 
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viens de titer et dont il serait bien facile d'allon- 
ger la liste. Presque toutes les recommandations 
qui y sontfaites nousr6vfelentun usage, une mode, 
un travers, une tolerance, une prohibition, une 
habitude dont on peut suivre peu k peu, au cours 
des editions successives, les debuts, Texpansion 
etle d6clin. Ainsi, toutes les CiviliUs antGrieures 
au xvn e steel e ont certains chapitres consacrfis k 
des sujets que Ton n'ose plus faire figurer dans 
les editions postSrieures, et que, d'ailleurs, les 
progrfcs accomplis ont rendus inutiles. J'ai pris le 
parti de rel6guer dans un appendice tir6 k petit 
nombre ces sujets inconvenants, qu'il m'est inter- 
dit de passer sous silence, mais dont je ne veux 
m6me pas indiquer ici la nature. 

II existe un abime entre les proc6d6s d'6duca- 
tion adopts par le moyen &ge et ceux qui pr6do- 
minent aujourd'hui. Le moyen &ge soumettait les 
enfanls a une discipline un peu dure, mais en 
somme il les 6levait bien. II exigcait d'eux une 
soumission qui leur enseignait le respect de Tau- 
torit6 et les prGparait k Texercer ; il leur apprenait 
k compter de bonne heure sur eux-m6mes, et les 



volumes que j'ai publics de 1887 a 1902 a la librairie Plon, sous 
ce litre : La vie privie d'autrefois. 
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mettait ainsi en Stat de supporter vaillamment les 
6preuves de la vie. 

Les jeunes gentilshommes places comme pages 
dans les grandes maisons, aussi bien que les pe- 
tits bourgeois restes dans leur famille, y dtaient 
astreints k des occupations qui constituaient pour 
eux une sorte de domesticity. Au logis, le page 
servait k table; au dehors, il suivait le seigneur 
ou la ch&telaine, prfit a porter leurs messages, k 
ex£cuter tous leurs ordres : quand le petit Jehan 
de Saintr6 6tait page du roi Jean, il « servoit ung 
chascun k table trfes diligemment 1 . » Les romans 
de chevalerie abondent en phrases de ce genre. 

Dans la bourgeoisie, m£me ais£e, Tenfant 6tait 
astreint k des occupations qui faisaient de lui 
l'aide de sa mfere. Au retour de l'Gcole, il met le 
couvert. Pendant le repas, il apporte les plats et 
les enlfeve, il dGcoupe les viandes, remplit les 
verres, mouche la chandelle, doit sans cesse cher- 
cher k se rendre utile. La Civility de Jean Sulpice, 
par excmple, lui fait les recommandations sui- 
vantes : « Dispose les sifeges avec beaucoup 
d'ordre. Mets sur la table les assiettes et les 



1 Antoine de la Salle, Histoire du petit Jehan de Saintri (com- 
posee vers 1460), chap. I". 
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plats. N'oublie ni le sel f ni le pain, ni le vin. 
Prepare un vaisseau plein d'eau nette, afin que 
les convives puissent se laver les mains. En des- 
servant, prends bien garde de rien r<§pandre sur 
les vGtements des convives 1 . Fais, de bonne hu- 
meur, tout ce que Ton te commandera, et si Ton 
daigne t'admettre k table, prends la place qui 
t'aura 6t6 dSsignde. » 

Erasme est plus complet encore : « Ceste cou- 
tume est en usage en quelques pays que les 
enfans ne mangent en la grande table, sinon au 
bas bout, ayant la teste descouverte ; que les en- 
fans n'approchent de la table que si on le leur 
commande; qu'ils n'y demeurent point jusques h 
ce que Ton aye entifcrement parachev6 le repas; 
mais ayant suffisamment prins leur refection, 
qu'ils Invent leur assiette, ployent le genouil et 
facent la r6v6rence. II faut apprendre aux jeunes 
enfans, dfes leur jeune eage, la manifcre de couper 
et tailler les viandes. » 

Quand Tenfant manque h son devoir, quels 
moyens emploie-t-on pour le ramener dans le 
droit chemin? L' University, l'Eglise, la famille 



1 II y a dans le texte : « Cavo vel dapea apponendo, vel aufe- 
rendo, quicquam liquidum in vestes convivium infundere. » 
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n'en connaissent gufcre qu'un qui, avec une 6gale 
Iib6ralit6, est appliqu6 4 tous, roturiers, nobles ou 
princes, petits ou grands, gargons ou filles : les 
coups. Si Marguerite de Valois parlait le latin 
avec puretS, c'est que ses prGcepteurs ne lui 
avaientpas 6pargn6 le fouet 1 ; et d'AubignG, par- 
lant des premiers maitres qu'il avait eus, les qua- 
lifie d'Orbilies 2 , en souvenir d'un pedagogue cite 
par Horace 3 et que sa brutality avait rendu c6- 
lfcbre 4 . 

L'enfant a-t-il fait une faute, dit le pofete Jean 
Bouchet dans ses Epistres morales, le pfere 

Doit verge prendre 

Et sagement son corps discipliner, 
Pour a vertuz tousjours mieux Tencliner. 
Le sage dit : « Qui pardonne a ia verge 
Hait son enfant. » Ii faut qu'on Ten asperge, 
Mais que ce soit d'un amour paternel, 
Sans se monstrer trop felon ou cruel \ 

D'Aubign<5 raconte que le jour ou son pfcre le 
quitta pour aller p6rir k Amboise, il lui a recom- 



1 Voyez ses Me'moires, 6dit. Michaud, p. 402. 

* Voyez sa Vie, ecrite par lui-me'iue, edit. R6aume, t. I er , p. 6. 
3 E pistol* , lib. II, epist. I, vers 70. 

* Voyez A. F., Ecoles et colleges, p. 137 et suiv., 234 et suiv. 
5 Edition de 1545, f» 25 recto. 
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manda le zfele de la religion, Tamour des sciences, 
et d'estre veritable ami; puis le baisa, hors sa 
coustume 1 . » 

« Les vrayes images de Dieu sur la terre, §crit 

r 

Etienne Pasquier 2 , sont les pftres et les mferes k 
I'endroit de leurs enfans. » 

Montaigne, qui n'avait « taste des verges qu'k 
deux fois et bien mollement, » se montra fort 
tendre avec ses enfants, voulut, k rencontre de la 
coutume alors regue, qu'ils Tappelassent mon 
pere 8 . 

Henri IV, ennemi de TStiquette, agit de mfime. 
« 11 ne vouloit point, 6crit Hardouin de P6r6fixe 4 , 
que ses enfans Tappelassent Monsieur, nom qui 
semble les rendre Strangers a leur pfcre, et qui 
marque la servitude et la suction, mais qu'ils 
l'appelassent papa, nom de tendresse et d'amour. » 
Par exemple, comme il avait 6t6 fort fouett6 dans 
son enfance, et qu'il s'en 6tait bien trouvfi, il en- 
tendait que son fils fAt 6lev6 de mSme. Le 14 no- 



1 Voyez sa Vie, p. 10. 

* Let Ires. Dans les OEuvres, edit, de 1723, t. II, p. 419. 

3 « Nous appelons Dieu tout puissant Pere, et desdaignons 
que nos enfans nous en appellent. Jay reforme cette erreur en 
ma famille. » Essais, liv. II, chap viu. 

* Histoire de Henry le Grand, edit, de 1661, p. 493; edit, de 
1662, p. 463. 
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vembre 1607, il adressait la lettre suivante k 
M me de Montglat, gouvernante du Dauphin : 

a Je me plains de vous de ce que vous ne m'avfis 
pas mande que vous avi6s fouette mon fils; car je 
veulx et vous commande de le fouetter toutes les 
fois qu'il fera Topiniastre ou quelque chose de 
mal : saichant bien, par moy-mesme, qu il n'y a 
rien au monde qui luy face plus de profict que cela. 
Cequeje recognois par experience m'avoir profits, 
car, estant de son aage, j'ay est<§ fort fouett<§, c'est 
pourquoyje veulx que vous le faci6s et le luy faci6s 
entendre 1 . » 

Henri IV fut consciencieusement ob£i. he Jour- 
nal dlllroard est la pour Tattester : 

« 9 ociobre 1603. — Eveilie a huit heures. II 
fait 1'opiniAtre, il est fouettd pour la premiere 
fois 2 . 

« 22 dicembve. — Le Roi arrive h midi, il le 
baise et accole. Le Roi s'en va, il crie : colfcre, 
fouettfi. 

« 22 fevrier 1604. — Men6 en la chambre du 
Roi, le Roi le menace du fouet; il s'opini&tre, veut 
aller en sa chambre. Men6 en celle de la Reine, il 



1 Let ires missives de Henri IV y t. VII, p. 385. 
* 11 etait ne le 27 septembre 1601. 
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continue. Le Roi commande qu'il soil fouettd ; il 
est fouette par M mo de Montglat. 

« 4 mars. — A onze heures, il veut diner. Le 
diner port6, il le fait6ter, puisrapporter. Fdcheux, 
fouette bien fort. » 

Au coursde cettc mSme ann6e 1604, il est encore 
fouette le 5 et le 19 mars; le 27 et le 29 avril; les 
4, 8, 13, 17 et 31 mai; les 11, 12 et 13 juin; le 
28 ao&t, le 5 septembre et le 23 octobre. 

Le 3 aoAt 1606, « en se couchant il dit k M me de 
Montglat : « Mamanga, me donnez pas le fouet 
demain matin. » Elle lui r6pond : « Monsieur, je 
vous ai promis que vous ne l'aurez point. — Ho ! 
je sais bien que si; vous me fairez dire mes qua- 
drains 1 , et puis vous direz : Qa, troussons ce cu. » 

Le 24 juin 1609, le roi l'avait menac6 du fouet. 
« Mis au lit, il ne veut point dormir que M. de 
Souvr6 a ne l'aye assure qu ? il ne Tauroit point. » 

II est encore fouett6 le 7 et le 8 Janvier 1610 3 . 
Le 14 mai, il est proclame roi, il va au Parle- 
ment, prononce un discours, rentre au Louvre, 
y reQoit une deputation de la municipality, etc. 

1 Les Quatrains moraux de Pibrac. 

* Son gouverneur. 

3 Voyez Heroard, t. I", p. 420, et les Lettres de Malherbe h 
Peiresc, 6dit de 1822, p. 111. 
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Tout cela n'emp£che pas que, quinze jours apr&s, 
cetauguste souverain « est fouettfi un peu serrfi. » 
« J'aimerois mieux, dit-il, qu'on ne me fist point 
tant de r6v6rences et tant d'honneur, et qu'on 
ne me fist point fouetter 1 . » Joli mot, que le 
Dauphin empruntait k son pfere. Gomme compen- 
sation, il est sacr6 k Reims le 17 octobre, puis 
fouette de nouveau le 10 mars 1611. Le 15, <r il 
r&ve en dormant que M. de SouvrG le fouettoit. » 
Le 30 juillet, il s'Gveille a trois heures du matin, 
« en crainte du fouet, pour s'6tre, le jour pr6c6- 
dent, opini&trG contre M. de Souvr6 sur la rfiponse 
qu'il avoit k faire aux d6put6s de ceux de la Reli- 
gion assembles k Saumur. M. d'Heurles, valet de 
chambre, Tassure que M. de Souvr<§ ne s'en res- 
souvient point. » Le 3 Janvier 1614, la reine le me- 
nace encore du fouet. 

Suivant l'usage ancien, il avait 6t6 dressG k ser- 
virle roi et la reine. Le 13 avril 1603, il estmen6 
au diner du roi, k qui il prfisente la serviette. Le 
11 ao&t, il assiste au lever de la reine, baise la 
chemise et la lui donne. Le lendemain, « il va au 
diner de la reine, lui donne la serviette. » Le 



* Voyez Heroard, t. II, p. 6 et 22, et le Journal de Lestoile, au 
29 mai 1610. 
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24 mars 1604, « mcn£ au roi, il le sert a son di- 
ner; il fait les cssais sur toutes les viandes. » Le 
6 decembre, le roi lui dit : « Je suis le maitre et 
vous 6tes mon valet. » 

L'education de Louis XIV ayant 6t6 plus negli- 
gee que celle de son pfcre, il fut beaucoup moins 
fouette. On n'epargna cependant ni lui, ni son 
frfcre Philippe 1 . 

Le premier Dauphin, fils aine de Louis XIV, eut 
pour prGcepteurs le due de Montausier et Bossuet. 
Leur severite hebeta Tenfant. « La man fere rude 
avec laquelle on le forQoit d'etudier lui inspira un 
si grand degotit pour les livres qu'il prit la reso- 
lution de n'en jamais ouvrir quand il seroit son 
maitre; et il a tenu parole 2 . j> Consequence plus 
grave encore vis-a-vis d'un prince destine au 
tr6ne, cette education si austere eut pour effet 
d'augmenter sa timidite natu relief 

Sur le chapitre des corrections, la princesse Pa- 
latine avait des principes. Elle le prouva bien k 
son fils, celui qui fut regent sous Louis XV. Elle 



1 Voyez Choisy, Mtmoircs, edit. Michaud, p. 629. 

* M me de Caylus, Souvenirs, 6dit. Asselineau, p. 80. 

3 Voyez E. Spanheim, Relation de la Cour de France en 1670, 
p. 43. 
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Scrivait le 15 fevrier 1710 : « Quand mon fils 6tait 
petit, je ne lui ai jamais donnd de soufflets, mais je 
Tai fouett6 si fort qiTil s'en souvient encore. Les 
souffle ts sont dangereux 1 . *> 

Notez que les deux sexes Staient 6gaux devant 
les verges. M ino de Cay] us, tourmentGe par M l,,e de 
Maintenon qui voulait obtenir d'elle qu'elle abjur&t 
et se fit catholique, y consentit, mais k la condition 
qu'on ne lui donnerait plus le fouet 2 . 

C'Stait Ik, d'ailleurs, le proc6d6 en usage, 
accepts, honor6 mfime partout, et Ion ne tenait 
aucun compte des rares protestations qu'il soule- 
vait. Sans doute, il laissait dans quelques coeurs 
de cuisants souvenirs et de profondes rancunes, 
y 6veillait mgme parfois des d<5sirs de vengeance, 
mais je ne vois pas qu'a cette 6poque au moins, 
ils aient provoqu6 aucun scandale. Thomas du 
Foss6 nous parle, il est vrai, de jeunes gens qui 
avaient 6t6 si maltrait6s par leur pr6cepteur que 
Tun songeait h le poignarder, tandis que Tautre, 
devenu colonel, mfiditait de le faire rouer de coups 
par ses soldats 3 . Ni Tun ni Tautre ne donnferent 



1 Trad. Brunei, t. I", p. 125. 
5 Souvenirs, edit, de 1804, p. 33. 
3 Alemoires, t. !«*, p. 166. 
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suite k des projets qui eussent excite alors de 
Fetonnement et une reprobation g6nerale. 

Au d6but du rfcgne de Louis XIV, lautorite 
paternelle avait deji regu quelque atteinte, etait 
devenue moins absolue. Les vieilles gens le de- 
ploraient et c6lebraient les moeurs austfcres du 
temps passS. A cet dgard, Le roman bourgeois, 
6crit vers 1665, est fort instructif. Ecoutez les im- 
precations de Vollichon contre sa fille Javotte, 
qui refuse le mari qu'on veut lui imposcr : 

« Ha! que le si&cle d'a present est per vert i! 
Vous voyez combien la jeunesse est libertine, et 
le peu d'authorite que les pfcres ont sur leurs en- 
fans. Je me souviens encore de la manifere dont 
j'ay vescu avec feu mon p£re (que Dieu veuille 
avoir son &me!). Nous estions sept enfans dans 
son estude 1 , tous portans barbe, mais le plus hardy 
n'eut pas ose seulement tousser ou cracher en sa 
presence; d'une seule parole il faisoit trembler 
toute la maison. Vrayment, il eut fait beau voir 
que moy, qui estoit Taisn6 de tous et qui n'ay este 
marie qu'a quarante ans, moy, dis-je, j'eusse r6- 
siste a sa volonte ou que je me fusse voulu mesle 
de raisonner avec lui! J'aurois este le bien venu 

1 Le perc de Vollichon etait procureur au Chatelet. 
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et le mal regu; il m'auroit fait pourrir 4 Saint- 
Lazare ou a Saint-Martin '. » 

Vollichon ayant ainsi donn6 cours h sa colfcre, 
M m6 Vollichon prit la parole en ces termes : 

« Quand nous etions filles, il nous falloit vivre 
avec tant de retenue que la plus hardie nauroit 
pas os6 lever les yeux sur un gargon. Nous obser- 
vions tout ce qui estoit dans notre civilit6 pu&rile, 
et, par modes tie, nous n'aurions pas dit un petit 
mot & table ; il falloit mettre une main dans sa 
serviette, et se lever avant le dessert... » 

Talleyrand, retir6 de nourrice, fut envoy6 en 
province chez une parente oil il passa quelques 
ann6es. Un beau jour, un vieux valet de chambre 
alia le chercher, le ramena k Paris et le ddposa 
au college d'Harcourt, « sans, dit-il, avoir 6t6 con- 
duit chez mon pfere et ma mfcre; j'avais huit ans, 
et roeil paternel ne s'6tait pas encore arrfit6 sur 
moi 2 . » 

Chateaubriand 8 a longuement raconte la dure 
education qu'il avait re Que, sans oublier les coups 
de poing que lui administrait son maitre d'Scri- 



1 Maisons de correction. 
1 Mtmoires, t. I", p. 7 et 14. 
1 Ne" en 1768. 
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ture. II nous fait aussi le portrait de son pfere. 
Tout enfant, raconte-t-il, sa s6v6rit6 me rSvoltait. 
line seule passion chez ce vieux gentilhomme, 
celle de son nom. « Tacit urne, despotique et me- 
na$ant dans son int6rieur, ce qu'on sentait en le 
voyant, c'6tait la crainte. » Un matin, il demande 
son fils, qui comparait en tremblant devant lui : 
« Monsieur le chevalier, lui dit-il, votre frfcre a 
obtenu pour vous un brevet de sous-lieutenant au 
regiment de Navarre. Vous allez partir pour 
Rennes, et de Ih pour Cambrai. VoilJi cent louis, 
m6nagez-lcs. Je suis vieux et malade; je n'ai pas 
longtemps a vivre. Conduisez-vous en homme de 
bien, et ne d^shonorez jamais votre nom. » 11 m'em- 
brassa. Je sentis ce visage rid6 et s6vfcre se presser 
contre le mien, c'6tait pour moi le dernier em- 
brassement paternel. Le comte de Chateaubriand, 
homme redoutable h mes yeux, ije me parut dans 
ce moment que le pfcre le plus digne de ma ten- 
dresse. Je me jetai sur sa main d<5cham6e et je 
pleurai. II commen^ait d'6tre attaquS de paralysie, 
son bras gauche avait un mouvement convulsif 
qu'il 6tait oblig<5 de contenir avec la main droite. 
Ce fut en re tenant ainsi son bras et aprfes m'avoir 
remis sa vieille 6p6e que, sans me donner le temps 
de me reconnaitre, il me conduisit au cabriolet 
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qui m'attendait. II my fit monter, et le postilion 
partit 1 . » 

II parait que les types de ce genre n'6laient pas 
rares, surtout en province, car le grand-pfere de 
M. le comte d'Haussonville ne se montrait, vis-&-vis 
de son fils, ni plus tendre, ni plus commode : 

« Mon pfcre ne fut jamais k son aise avec son 
pfere, qui prolongea fort tard Texercice de son auto- 
rit6 paternelle. J'ai oui* dire qu'au camp de Lun6- 
ville, k une epoque ou mon pfcre, d6j& officier et 
pr6sent6 k la Cour, portait l'uniforme d'aide de 
camp, mon grand-pfere lui disait quelquefois k 
haute voix, d'un bout du salon k Tautre, devant 
tout le corps des officiers : « Monsi6ur mon fils (il 
« ne Tappelait jamais autrement), ne me ferez-vous 
« pas la grftce d'6ter les mains de vos poches? » 
Une fois, k la chasse k courre, dans un moment de 
h&te ou chacun partait au galop k la suite des 
chiens, mon pfcre, leste et pressS, s'<Stait d'un saut 
6lanc6 sur un cheval qu'il tenait en main : cc Qu'est- 
« ce k dire, monsieur mon fils, depuis quand monte- 
« t-on sur un cheval par la droite, s'Gcria mon 
« grand-pfere; ayez la complaisance de descendre, 



1 Mimoires d outre-torn be y t. I ep t p. 19, 29 et 177. 
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« et de remonter k la fa<jon ordinaire, comme on 
« vous Ta appris. » 

« Mon p6re, ajoute M. d'Haussonville, suppor- 
tait ces traitements avec beaucoup de patience ; ce- 
pendant il en souffrait. Autant par bont6 naturelle 
que par souvenir de Tennui qu'ils lui avaient causg, 
il me les a tou jours 6pargn6s *. » 

Je crois que la race de ces pferes terribles a dis- 
paru et qu'il ne faut pas la regretter, mais Texcfes 
contraire a aussi ses dangers. La modicit6 des for- 
tunes actuelles, rexiguit6 des appartements, sur- 
tout l'^goisme, le plaisir de gftter un petit 6tre qui 
nous doit la vie, nous font trop oublier que T6du- 
cation d'un enfant est chose s6rieuse, et que nous 
en devrons compte, a lui d'abord, a la soci6t6 en- 
suite. On a dit que ces habitudes de coupable fai- 
blesse dataient de Emancipation de la femme, du 
jour ou son influence au sein de la famille agrandi. 
G'est une erreur et une injustice, car les pferes, sur 
ce point, se montrent bien sou vent moins raison- 
nables encore que les mfcres. 

Aprfes tout, c'est des hommes et non des enfants 
qu'il sera question dans ce volume. II est vrai qu'k 
beaucoup d^gards, les hommes sont ce que la civi- 

1 Majeunesse, p. 9. 
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lit6 pudrile les a faits; pourtant, le respect des 
biensGances, le savoir-vivre, le bon ton, qui d§- 
rivent de I'Sducation, sont loin de la constituer 
tout entire, et je n'ai eu ici d'autre dessein que 
de montrer par quelles phases ces exigences so- 
ciales ont pass6 depuis le xm e si&cle. 
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LA CIVILITE 

I/ETIQUETTE, LA MODE, LE BON TON 

DU XIII* AU XIX s SlfiCLE 



CHAPITRE PREMIER 

La proprete. 
I 

DU TREIZI&ME AU D1X-SEPTIEME SlfeCLE. 

Les fondateurs de religions furent tous des hygienistes. — 
L'Eglise et la proprete. — La proprete dans les couvents. — 
La proprete et le clerge regulier. — Les eluves au xm e siecle, 
leur nombre, leur reglementation, leur prix. — Le savon, les 
cuvettes, les pots & laver. — Les damoiselles a atourner. — 
Vetement des ouvriers : les fourbisseurs, les foulons, les 
teintnriers. — Les cuves a baigner. — Le fond de bain. — Les 
bains avant le repas. — £tuves particulieres dans les maisons. 
— Gonseils hygieniques emanant des medecins de Paris. — 
Les etuves sont anathematis6es. — Les boutiques des chirur- 
giens. — Les Parisians cessent de se laver. — Moyens pour se 
debarrasser des puces. — Les punaises des Chartreux. — Le 
pou de la belle lingere du Palais. — La peau de loup. — Puces 
apprivoisdes. — Regies de proprete extraites de la CiviliU de 
Jean Sulpice au xv e siecle. — Soins a prendre des dents. — 
Regies de proprete extraites de la CiviliU d'firasme au 
xvi e siecle. — La teinture des cheveux. — Extrait du Galateo 
de Giovanni della Casa. 

Les fondateurs de religions furent tous des hygienistes. 
MoTse, Bouddha, Confucius, Mahomet associdrent dans 

i 
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leurs dogmes les prSceptes mystiques et les pratiques 
sanitaires. Par reaction contre le sensualisme paien et 
la corruption romaine, I'figlise chrdtienne resta indiffig- 
rente en cette mati&re ; peu s'en fallut mdme qu'elle ne 
regard&t la proprete comme une coutume dangereuse, 
une vanite coupable, un p£ch£. L'&me seule m6rite 
attention, le corps n'est qu'une guenille mepri sable, 
bonne k tout souffrir. 

En g6n£ral, les moines ne prenaient de bains que 
deux fois par an, k Noel et k P&ques. La r&gle de saint 
Benoit s'exprime ainsi : « On permettra les bains aux 
malades toutes les fois qu'on le jugera ngcessaire; mais 
pour ceux qui se portent bien, surtout s'ils sont jeunes, 
on ne leur en accordera Tusage que rarement 1 . » Dom 
Galmet, qui a ecrit un tr&s savant commentaire sur la 
r&gle de saint Benoit, trouve cette mesure excellente, 
et montre combien il eAt 6t6 cruel de refuser ces deux 
bains annuels aux religieux. lis leur etaient nSces- 
saires, dit-il, parce « qu'alors ils n'usoient point de 
linge, comme ils n'en usent point encore aujourd'hui. 
Couchant tout vfitus et changeant peu souvent d'habits 
de laine qu'ils portoient sur la chair, ils contractoient 
beaucoup de crasse par la sueur et le travail, ce qui 
6toit non seulement trfcs incommode aux particuliers 
pour leur personne, mais aussi £toit k charge aux 
autres, k cause de la mauvaise odeur et de la malpro- 

1 « Sanis autem et max i me juvenibus tardius concedatur. » 
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pret£. Aujourd'hui, ajoute-t-il, on a pourvu a ces in- 
convgnients par les chemises de serge qu'on porte, et 
que Ton peut laver aussi frgquemment que le besoin ou 
la bienseance le demandent 1 . » La seule concession 
faite sur ce point s'applique done, non a la personne 
des religieux, mais k leur v£tement, qu'ils gtaient auto- 
rises k laver tous les quinze jours 2 . Ge qui tendrait a 
faire supposer qu'ils n'abusaient pas de la permission, 
e'est que la rfcgle leur accordant des pgdules ou pan ta- 
lons a pieds, les moines en coupaient Textr^mite qui, 
paraft-il, se salissait trop vite. Dom Calmet s'exprime 
ainsi : « A cause de la sueur, ils coupent ce qu'ils 
mettent dans leurs pieds, pour s'epargner la peine de 
les laver 3 . » II y a la amphibologie, mais le commen- 
taire qui suit r6v£le la vraie pensSe de Tauteur. 

La rfegle de Ciuny ordonnait aux moines de se reunir 
chaque matin dans le cloitre, afin d'y faire leur toilette. 
Celle-ci 6tait sans doute bien sommaire, car trois ser- 
viettes pendues au mur constituaient tout le linge mis 
a la disposition de la communaute; la premiere dtait 
exclusivement rGservSe aux novices, la deuxteme aux 
prof&s, et la troisi&me aux frfcres lais 4 . Les B£n6dic- 
tins avaient chacun son peigne, et, dit dom Calmet, 



1 Dom Calmet, Commentaire sur la rtyle de saint Benoti, t. I er , 
p. 563. 

• Ibid., t. II, p. 260. 
s Ibid., t. II, p. 236. 

* « Lotis manibus et facie, cum tria manutergia pendeant 
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« ils se peignoient et se lavoient assez souvent le visage 
et la t6te. » II explique un peu plus loin ce qu'il faut 
entendre par ces mots « assez souvent » : les religieux, 
qui avaient tout le cr&ne ras6 et ne conservaient qu'une 
£troite couronhe de cheveux, se lavaient la t£te « tous 
les samedis 1 . » 

On comptait si peu sur la proprete des s6culiers, des 
evGques m£me, que Ton exigeait qu'ils se peignassent 
avant de monter h l'autel. Com me ils n'y consentaient 
souvent qu'au dernier moment, a et que Ton 6toit bien 
aise de conserver la chape et la chasuble, et d'empScher 
que la crasse ne tomb&t dessus, on mettoit sur leurs 
6paules un linge fait.en forme de petit manteau*. » 

Dans son grand Dictionnaire des sciences eccUsias- 
tiques publie en 1760, le dominicain Richard concede 
que « l'usage du bain est permis en soi, pourvu qu'on 
ne le prenne pas par voluptS, mais par n£cessit6 ', » et 
la r£cente canonisation de Benott Labre prouve bien 
que rEglise n'a jamais entendu faire de la proprete 
mtme une demi-vertu. A en croire les pan^gyristes de 
ce saint personnage, Todeur infecte qu'exhalait son 



simul in claustro, non tergit ad aliud quam quod suis similibus 
est deputatum, quia unum est pueris, alterum cantoribus, ter- 
tiiim idiotis. » Antiquiores consuetudines Cluniacentis monasterii, 
lib. II, cap. x, p. 62. 

1 Dom Calmet, t. II, p. 275 et 276. 

' Claude de Vert, Explication des ce're'monies de Cfiglise, t. II, 
p. 370. 

3 Tome I", p. 487. 
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corps crasseux el couvert de vermine faisait fair jus- 
qu'aux mendiants les plus sales l . 

En dehors de TEglise, on fut assez propre au moyen 
&ge, surtout dans la classe ais^e. Par le roman de Ge- 
rard de Nevers ou de la Violette (xm e si&cle), nous 
savons que la belle Euriant prenait un bain chaque 
semaine *. Les crois^s avaient rapports d'Orient le gout 
des bains, et rapidement les dtuves s'gtaient multiplies 
k Paris. Leur souvenir s'y est m&me conserve, presque 
jusqu'k nos jours, dans le nom de plusieurs rues. 

Les registres de la Taille lev£e en 1292 sur les habi- 
tants de Paris mentionnent vingt-six etuveurs rSpartis 
h peu pres dans tous les quartiers, et leurs statuts ont 
6te annexes au Livre des metiers* (an. 1268), compila- 
tion ou le prevdt Etienne Boileau a r6uni les coutumes 
qui regissaient les diverses communaut£s ouvri&res de 
Paris *. 

Nul, y est-ildit, ne devait annoncerni faire annoncer 
Touverture des §tuves avant le point du jour, « pour 
les perilz qui pevent avenir en ceux qui se lievent audit 
cri pour aler aus estuves. » Ces perils prouvent le peu 
de surety que presentaient les rues pendant robscuritG. 



1 Voyez J.-B. Alegiani, Abre"g€ de la vie de B, Labre, p. 48. — 
Marconi, Vie de B. Labre, p. 127. 

' Dans Viollet-Ie-Duc, Dictionnaire du mobilier, t. IV, p. 405. 

3 Titre LXXIII. 

* Ceux des etuveurs n'y ont ete inserts qu'apres la mort 
d'Etienne Boileau, car Tecrilure date seulement du xiv* siecle. 
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On defendait de recevoir dans les etuves des femmes 
d'une conduite suspecte, des 16preux ou des lepreuses, 
des vagabonds, des gens mal fames, coureurs de nuit. 

L-habitude des etuves etait si generate que l'Etat 
prenait de grandes precautions pour en prevenir la 
fermeture. Ainsi, quand un hiver rigoureux faisait 
hausser le prix du bois et du charbon, le pr6v6t de 
Paris admettait les reclamations des etuveurs, et aug- 
mentait le prix d'entree proportionnellement k celui 
qu'avait attcint le combustible. 

Un article, sans doute posterieur h ces statuts, nous 
apprend qu'on allait aux etuves le soir aussi bien que 
le matin, que souvent on y restait toute la nuit, et que 
la reputation de ces maisons etait d£j& fort mauvaise. 
« Et ; ajoutent les statuts, paiera chascune personne 
pour soy estuver deuxdeniers, et se il se baigne il paiera 
quatre deniers. » On voit que, parmi les gens qui fr6- 
quentaient les etuves, les uns se bornaient k prendre 
un bain de vapeur, tandis que d'autres y faisaient suc- 
ceder un bain d'eau chaude; c'est encore ce qui se 
pratique dans les bains publics de TOrient. Au Steele 
suivant, le tarif avait presque double : Tetuvage cod- 
tait 2 francs, Petuvage et le bain reunis 4 francs. Le 
peignoir etait fourni moyennant 50 centimes 1 . 

Ces prix etaient trop elev^s pour que la classe ou- 
vrtere ptit faire usage des etuves, mais, au xm e stecle 

■ 

1 Voyez V. Gay, Giossaire archiologique, t. I ep . p. 105. 
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dejk, dc petits marchands criaient dans les rues le « sa- 
von d'outremer, » qui, sans doute, venait de Naples 1 . 
Au si&cle suivant, les merciers vendaient surtout « le 
bon savon de Paris 2 . » 

Les cuvettes de toilette se nommaient alors bassins a 
laver. Ordinairement, on les posait k terre sur une natte 
et Ton se lavait k genoux la t&te et le haut du corps, 
c'est-k-dire tout ce que le bain laissait hors de Teau. Le 
pot a laver ou pot d eau difKrait de Faigui&re, qui 
s' employ ait surtout pour le lavage des mains avant et 
apr&s le repas. On voit, dans Tinventaire dress6 k la 
mort de Charles V, que ce prince possSdait vingt- 
quatre bassins k laver en or, une foule de bassins sem- 
blables en argent, et « ung bassin ou vaisseau a laver 
piez » qui pesait quarante-sept marcs d'argent 3 . 

Pour les femmes dlegantes, Taccessoire oblig6 de la 
pi&ce ou elles faisaient leur toilette etait la damoiselle 
k atourner. On nommait ainsi un porte-miroir, tournant 
surun pied, et auquel on pouvait suspendre les coif- 
fures et les menus objets de toilette. La pi&ce impor- 
tante de ce petit meuble £tait un miroir fait de cristal, 
d'or, d'argent, d'acier, detain ou d'ivoire. On lit dans 
un compte de Jeanne de Bourgogne en 1316 : « Pour 
trois cha£res A , deux k laver et une k seoir, et pour 

1 Voyez Les crieries de Paris, par Guillaume de la Villeneuve. 
4 Voyez Le dit d'un merrier. 

3 Invenlaire, public par J. Labarte, p. 75, 484 et 199. 

4 Chaires, sieges. 
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deux damoyselles, 110 sols 1 , » et dans Tinventaire des 
biens de C16mence de Hongrie en 1328 : « Item, une 
desvidou&re, une damoisele, unes tables et un estui*. » 
L'inventaire de Jeanne d'fivreux mentionne « une da- 
moiselle, en fagon d'une seraine 3 d'argent dor6, qui 
tient un mirouer de cristal en sa main*. » 

La « damoiselle » 6tait compile par deux bassins 
d'or ou d'argent, Tun destin6 au lavage de la tSte, 
l'autre au lavage des mains, et par une « chaire & pi- 
gner 5 , » sur laquelle la dame s'asseyait pendant que 
ses femmes lui arrangeaient les cheveux. 

M. Viollet-le-Duc croitqu'un autre meuble, plus bas, 
moins grand et destine aux soins les plus intimes de la 
toilette feminine, existait d£j& vers le milieu du 
xiv e si&cle 6 . 

Le cure-oreille, le cure-dent et le cure-ongle sont 
trfcs frequemment cites dans les inventaires des xra e et 
xiv e sifccles, le premier sous les noms de escurele et de 
curoreille, le second sous ceux de furgoere, de fuse- 
quoir, de furgette, de coutelet % de coulel, etc. Le cure- 
dent portait parfois k Tune de ses extr6mit6s un cure- 



1 Dans Doufit-d'Arcq, Comptes de rargenterie, p. 369. 

* Dans Viollet-le-Duc, Dictionnaire du mobilier, t. II, p. 90. 

a Une sirene. 

4 Dans Leber, Dissertations sur Vhistoire de France, t. XIX, 
p. 135. 

5 A peigner. 

6 Dictionnaire du mobilier, t. IV, p. 404. 
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oreille, car Tinventaire du roi Charles V mentionne « un 
petit coutelet h, fagon de furgette h furgier dens et a 
curer oreilles, pesant quatre esterlins d'or 1 . » Quand 
le comte de Foix alia visiter dans sa prison son ills 
Gaston, « il tenoit un petit long coutel, dont il appa- 
reilloit ses ongies et nettoyoit*. » On se servait aussi 
du gratte-langue, appele au sifccle suivant petite cullier 
a nectoyer la langue. 

Les corporations se preoccupaient du v£tement des 
ouvriers. Plusieurs d'entre ellesvoulaient qu'ils fussent 
toujours convenablement vfitus, m£me pendant le tra- 
vail, « pour nobles genz, contes, barons, chevaliers et 
autres bonnes genz qui aucunes fois descendent en 
leurs ouvrouers 3 . » Les fourbisseurs, qui s'expriment 
ainsi, devaient, en effet, recevoir souvent la visite de 
gentilshommes ; aussi les patrons refusent-ils d'engager 
un ouvrier dont le vfitement ne reprSsente pas une va- 
leur de cinq sous, soit peut-6tre une trentaine de francs 
de notre monnaie. Le texte dit « cinq soudSes de robe, » 
mot qui dSsigne, selon toute apparence, un trousseau 
complet, car Touvrier £tait presque toujours log6 et 
nourri chez son maftre. Les foulons,en relations moins 
frgquentes avec la noblesse, se contentent d'abord d'un 



* Voyez J. Labarte, Inventaire de Charles K, n° 2,828. 

s Froissart, Ckronique, liv. Ill, chap, xm, edit. Buchon, t. II, 
p. 403. 

* Ouvroirs, ateliers. — Fourbisseurs, statuts de 1290. Dans 
Depp in g, Ordonnances relatives aux mi tiers, p. 366. 
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trousseau de douze deniers 1 ; mais, d£s 1443, il doit re- 
presenter quatre sous parisis*. L'ouvrier du xui* Steele 
s'habillait done proprement, et tout porte k croire qu'il 
soignait sa toilette autant que l'ouvrier de nos jours, 
surtout k l'&ge ou il pouvait esp£rer Stre remarqug des 
femmes. Vers 4250, Jean de Garlande raiilait les tein- 
turiers qui avaient les ongles teints tant6t en rouge, 
tantdt en noir, tantdt en bleu, desorteque, ajoute-t-il, 
les jolies femmes restaient insensibles k leurs horn- 
mages, et ne les aimaient qu'k beaux deniers comp- 
tants : « ungues habent pictos, quorum quidam sunt 
rubei, quidam nigri, quidam blodii, et ideo contemp- 
nuntur a mulieribus formosis, nisi gratia numismatis 
accipiantur 3 . » 

Au commencement du xvi e si&cle, Ton criait encore 
Touverture des etuves au point du jour*. On s'y bai- 
gnail dans des baquets de bois, car la baignoire de 
m6tal est d'invention r^cente. En 1416, Isabeau de Ba- 
vifcre fait « disassembler et rassembler, recingler et 
relier tout de neuf deux cuves k baigner » pour son 
usage 8 . En 1478, Jacques Cadot, menuisier, regoit 
trente sous pour une « cuve k baigner » le roi. En 1481, 

1 Peut-fitre 6 francs de notre monnaie. — Uvre des mttiers, 
titre LIII, art. 7. 

• Statute, art. 8. 

3 Dictionarius, 6dit. Scheler, p. 30. 

* Les cent et sept cris que Con crie journellement a Paris, 
1545, in-12. 

8 Voyez le Glossaire archiologique de Gay, t. I ep , p. 104. 
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Mace Pignet, tonnelier, demande vingt-deux sous six 
deniers « pour avoir habillS et nectoyd les cuves k bai- 
gner » Louis XI 1 . Les peignoirs ou fonds de bain se 
nommaient baignoeres ou baignoires; ils Staient ordi- 
nairementde toile trfcs fine,et il en entrait dans chacun 
jusqu'St douze aunes 2 . 

En ces temps-Ik, pour qu'une reception parut vrai- 
ment luxueuse et cordiale, il fallait offrir un bain kson 
h6te, qui passait de la cuve dans la salle h manger. Jean 
de Roye raconte que, le 22 septembre 1467, quand 
Louis XI alia souper chez le pr6v6t des marchands De- 
nis Hesselin, « audit bostel, le roy fist grande chifcre, et 
y trouva trois beaulx baings honnestement et riche- 
ment attintelez, cuidant que le roy deust illec prendre 
son plaisir et se baigner*. » 

Les grandes families avaient souvent des 6tuves et 
des salles de bain dans leur b6tel, les r£cits du temps 
nous en fournissent de nombreuses preuves*. Des 
etuves destinees a la maison royale avaient 6t6 cons- 
truites dans le jardin du Palais, a l'extr&nite de la 
Cit6 5 , et ce petit b&timent figure encore sur le plan 



* Dou6t-d'Arcq, Comptes de rhdtel, p. 353 et 390. 

* Douet-d'Arcq, Comptes de rargenterie, p. 230 et 350. 

* Chronique, p. 281. 

4 Voyez entre autres, dans les Cent nouvelles nouvelles, les 
contes 1 et 2. 

5 II ne faut pas oublier que la Cit6 finissait alors a peu pres a 
l'endroit ou commence anjourd'hui le grand escalier du Palais, 
sur la rue de Harlay. 
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dit de Ducerceau, qui date du milieu du xvi e stecle. II y 
avait 6galement des bains et des 6tuves au Louvre, k 
Fhdtel Saint-Paul, h celui du Petit-Muse, etc., etc. 1 . 
(Test ordinairement aux gtuves qu'avait lieu Fepilation 
dont je parlerai seulement dans TAppendice. Jusqu'au 
xvT si&cle, les soins de propr«t£ ne semblent done pas 
avoir £16 trop m£pris6s. Joseph Duchesne, medecin or- 
dinaire de Henri IV, en fait encore une des conditions 
essentielles de la sant6. A la personne curieuse de se 
conserver bien portante, il donne les conseils suivants : 
« Aprfcs avoir laschG son ventre, il faut, pour premier 
exercice, qu'il se peigne et frotte la teste, voire le col, 
avec des linges ou des esponges accommodees; et ce, 
longuement, et tant que sa teste soit bien nettoySe de 
toute ordure; pendant ce frottement de teste, il se 
pourra mesme pourmener, afin que les jambes et les 
bras s'exercent peu & peu, par tel mesme moyen. 

« Puis, faudra curer ses oreilles, se nettoyer et bien 
frotter les dents avec la racine preparee de gui mauve, 
qu'il trempera dans une poudre faite de coural a rouge. 

« Ayant bien nettoyS les dents, il faudra apr&s laver 
ses mains avec de l'eau fresche en temps chaud, et 
qu'elle soit ti&de ou pass6e par la bouche en hyver. 
Pour rendre ferme et garder le tremblement desdites 
mains, sera bon de mesler avec ladite eau plus de la 



1 Voyez Sauval, Antiquitez de Paris, t. II, p. 273, 274 et 280. 
* Corail. 
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moitig de vin ou quelques feuilles de sauge auront 
trempS toute la nuict... 

« II faudra de mesme bien laver sa bouche... 

« Apr&s qu'on aura observe tout ce que dessus, la 
personne qui n'aura nul autre affaire, ayant au prda- 
lable invoque etprte Dieu, s'en ira pourmener dans les 
allies de son jardin 1 ... » 

Laurent Joubert, qui fut, comme Duchesne, mddecin 
de Henri IV, et qui tra^a pour lui un plan de vie bas£e 
sur Phygidne, lui conseille 6galement de faire, chaque 
matin, une toilette complete. II commence par ou ter- 
minait Duchesne : « Aprfcs avoir pri6 Dieu... il se pi- 
gnera luy mesme pour desgourdir et exercer ses bras, 
nettoyera lui mesme ses oreilles, lavera ses mains, ses 
yeux et, si bon lui semble, tout le visage. II ne faut 
oublier la bouche, pour garder les gencives et la bonne 
haleine*. » 

On va voir que le B6arnais ne se souciait gufcre de 
tout cela, et s'il allait parfois chez les baigneurs, ce 
n'Gtaient pas des preoccupations hygteniques qui Py 
conduisaient. 

Pourtant, les 6tuves, bien qu'elles n'eussent rien 
perdu de la mauvaise reputation qu'elles s^taient legi- 
timement acquise, rendaient encore de r£els services 
quandelles di spam rent. Endroits de perdition, anath6- 



1 Le pourtraict de la saute*, p. 360. 
* La santi du prince, p. 623. 
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matis£s k la fois par les pr£dicateurs catholiques el par 
les ministres huguenots, elles se virent peu & peu aban- 
donees. La morale y gagna, cela est certain, mais 
nous allons voir tout ce qu'y perdit la propret^. Les 
6tuves fermdes, k qui s'adresser pour les soins du 
corps? Restaient seulement les barbiers-chirurgiens , 
dont les boutiques n'avaient rien d'attrayant. Dans un 
r6duit obscur gisaient trois ou quatre baquets destines 
surtout aux malades, etle maftre barbier etait Ik, pr£t a 
vous rendreses petits services, essuyant ses mains qui 
venaient de panser un caut&re ou d'ouvrir un abc&s. 
Entre deux maux, il faut choisir le moindre. Les Pari- 
siens en prirent leur parti, et sans trop de peine, pa- 
raft-il. On cessa d'aller au bain, puis Thabitude de l'eau 
une fois perdue, on finit par ne plus se laver du tout, 
m6me chez soi. Une charmante et £l£gante reine, Mar- 
guerite de Navarre, dans un dialogue amoureux com- 
post par elle 1 , trouve tout naturel de dire k son amant : 
« Voyez ces belles mains; encore que je ne les aye 
point descrass6es depuis huict jours, gageons qu'elles 
effacent les vostres*. » 

Henri IV ne dissimulait pas qu'il « avait les piedset 
le gousset fins, » et, s'il faut en croire Tallemant des 
R6aux 8 , ordinairement bien inform^, M me de Ver- 



1 Voyez Tallemant des Reaux, Ristoriettes, t. I er , p. 147. 

* La ruelle mal as sortie. Dans le Nouveau recueil des pieces 
les plus agr tables de ce temps, p. 114. 

3 Tome I", p. 8. 
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neuil, dans un moment de col&re, lui dit « qu'il puoit 
comme une charogne. » En effet, il 6tait atteint d'hy- 
pGridrose plantaire, infirmity qui se perpGtua chez ses 
descendants. Le bourru d'AubignS voulait peut-6tre se 
moquer de son mat tre quand il met en scfcne l ce Re- 
nardi&re qui, « h force d'estre noble, d&s la premiere 
veue connoissoit fort bien un gentilhomme, et au sen- 
tir mesme, car il vouloit qu'un vrai noble eust un peu 
I'aisselle surette et les pieds fumans. » 

Ce n'etait pas Ik, h6las! un privilege exclusif de la 
noblesse, et la proprete outragSe se vengeait de son 
mieux. Elle livrait les coupables h une foule de cruels 
parasites charges de les torturer. Le mtnagier de Paris, 
compose en 1393, enseigne d6j& six manures de se de- 
barrasser des puces, et Fauteur reconnait qu'en pre- 
server son mari constituait une des sGrieuses preoccu- 
pations d'une tendre Spouse : « Et pour ce, ch&re 
seur 2 , je vous pry que le mari que vous arez 3 , vous 
le veuillez ainsi ensorceller, et le gardez de maison 
maucouverte* et de cheminde fumeuse, et ne luy soyez 
pas rioteuse 5 , mais doulce, aimable et paisible. Gardez 
en yver qu'il ait bon feu sans fum6e, et entre vos ma- 
melles bien coucbie, bien couvert. Et en est6 gardez 



1 Aventures du baron de Fcsneste, liv. IV, chap, vn, 

* Chfcre soeur. 
3 Aurez. 

* Mai couverte. 
8 Querelleuse. 
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que en vostre chambre ne en vostre lit n'ait nulles 
puces, ce que vous pouvez faire en six manures 1 ... » 
Dans une pifcce publiee vers 1520, une puce parlant 
en vers declare qu'elle a H6 cr66e pour tourmenter la 
gent animale et se repaftre de son sang : 

Quand l'hyver vient, ils ont quelque espgrance 
De se venger tandis que le froit dure, 
Car sus leur chair ne fais plus demourance, 
Je perds vigueur quant sens venir froidure. 
Mais en estd, je ne tiens point mesure 
De tormenter femmes, chiens et chats. 
De leur bon sang je fais tous mes rep as, 
Sans espargner damoyselle ou bourgeoyse, 
Leur faisant peine jusques k mon trespas. 

Et Fauteur termine en indiquant un proc6d6 nouveau : 

Pour toutes pulces faire soubdain mourir*. 

C'Stait bien, en effet, une guerre incessante et une 
guerre & mort. Aussi tous les manuels de la vie pra- 
tique Merits vers cette epoque se font-ils l'echo de ce 
grave souci. Le Traicti nouveau, intitule bastiment de 
receptes* fournit, avec d'interessants details, cinq pre- 
cedes infaillibles : 

« Pour faire que les punaises ne te nuysent point la 
nuyt; 



1 Tome I tr f p. 171. 

' Le proc&s des femmes et des pulces. Paris, in-8°, goth. 

1 Paris, 1539, in-32, p. 18. 
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<( Pour faire un oignement qui tue les punaises en la 
couche ou couchette ; 

« Pour faire qu'il n'y aye nulles pusses en une 
chambre; 

« Pour faire un unguent qui tue les punaises ou 
mortzpions ; 

« Pour tuer les poulz et lentes. » 

On tenait alors pour v£rite incontestGe que les Char- 
treux etaient exempts de punaises dans leurs cellules. 
Notez que ces religieux ne portaient point de linge, 
couchaient tout habillds, changeaient fort rarement de 
vfitements et conservaient pendant vingt ans la m£me 
paillasse. Quelle etaitTorigine de cet inappreciable privi- 
lege? La question a 6t6 fort discut^e et elle en valait la 
peine. Le P&re du Breul assure qu'il y faut voir une 
prerogative toute sp£ciale accord^e & l'ordre des Char- 
treux par le Tr&s-Haut. Cardan n'en veut rien croire, et 
soutient que l'absence des punaises est due k ce que 
ces religieux ne mangeaient jamais de viande. Scaliger 
€t Vossius reprennent aigrement Cardan : pour eux, il 
n'y a Ik ni privilege, ni myst&re; si, disent-ils, les Char- 
treux ne connaissent pas les punaises, c'est que, sans 
doute, ils sont moins malpropres que les autres 
moines 1 . 

Rabelais raconte 2 , comme chose fort ordinaire, que 

1 Voyez J.-B. Thiers, Trait* des superstitions, edit, de 1697, 
1. 1", p. 362. 

* Pantagruel, liv. II, chap. xvi. 

2 
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Panurge cueillit un pou sur le sein de la belle lingfcre 
du Palais. Panurge Vy avait mis, c'est vrai; mais la 
belle ling&re ne semble pas s'6tre 6tonn6e le moins du 
monde de la d6couverte. 

Cette aimable personne eAt dti se pr^munir d'un vft- 
tement garni de peau de loup, laquelle, gcrit Jacques 
du Fouilloux, a la propriety d'&oigner toute esp&ce de 
vermine 1 . 

Au milieu du xvi* si&cle, un professeur k la Faculty 
de m6decine de Paris se prSoccupait tr£s s^rieusement 
de d6barrasser ses clients des puces qui les torturaient, 
et voici une de ses formules : « Prenez beaucoup de 
testes de harent sor attaches avec du fll, et les mettez. 
dedans le foerre 2 du lict, et elles s'en fouyront 8 . » 

Le pou paraissait moins k craindre. « C'est, disait le 
docteur Louis Guyon, un animal qui se prend aisgment, 
k cause qu'k cheminer il est lent 4 . » 

Je ne crois pourtant pas que les grandes dames aient 
jamais eu Pidee de les apprivoiser, tandis qu'elles pre- 
naient un plaisir extreme k dresser des puces. Louis 
Guyon Scrivait encore vers la On du rfcgne de Henri IV : 
« Les dames de la Cour de France et d'Espagne font 
estat d'en nourrir, dont elles et ceux qui contemplent 



1 TraiU de la vinerie^ edit, de 1585, p. 143, verso. 

* Dans la paille. 

3 La decoration d'humaine nature, par Andre" Le Fournier, 
docteur- regent de la Faculty 1541, in-32. 

* Diverses lecons, 6dit. de 1610, p. 826. 
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ce fait en conqoivent un grand contentement 1 . » Pas- 
sons. 

La Civility de Jean Sulpice resume ainsi les regies 
de propret6 qu'il fallait inculquer k un enfant en 1483 : 

« enfant de bonne nature, devant que de t'exposer 
et bailler mes prSceptes, je t'admoneste que tu ayes k 
les garder et que tu faces en sorte que tousjours ils te 
soyent devant les yeux. 

« Ta robe soit nette et sans ordure. 

« N'aye point le visage ou les mains ordes. 

« Donne toy de garde que aucune morve ou roupie 
ne te sorte du nez et y pende, comme ceste glace longue 
que Ton void pendre en hyver aux chevrons et gout- 
ti&res des maisons. 

« Tes ongles ne soyent point trop longs, ny pleins 
d'ordure. 

« Tes cheveux soyent bien peignez, et que ta per- 
rucque 2 ne soit pleine de plumes ou autre ordure. 

« Tes souliers soyent nets et non boueux ou fan- 
geux. 

« Que ta langue ne soit point couverte d'ordure et 
immundicit£ accumul6es dessus. 

« Estime qu'il est peu seant et peu honneste de soy 
gratter la teste k table, et prendre au col ou au doz 
poulx ou puces, ou autre vermine, et la tuer devant les 

1 Diver see legons, p. 828. 
1 Coma. 
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gens, se gratter, ou crever, ou percer sa roigne * en 
quelque partie du corps qu'elle soit. 

« Aye les dents nettes et sans rouille, c'est-k-dire 
sans mati&re jaulne attachee contre, par faute de les 
nettoyer et mundifier souvent 2 . » 

Cette derni&re recommandation avait d'autant plus 
d'importance que les Frangais, mgme ceux des classes 
les plus elevSes, semblent avoir singuli&rement negligd 
les soins de la bouche. Lorsque saint Louis mourut, 
k cinquante-cinq ans, sa m&choire infdrieure ne pos- 
sedait plus qu'une seule dent. Parmi les precieuses re- 
liques conserves dans le tr£sor de Saint-Denis figurait 
<c la mandibule monsieur saint Louys, roy de France, 
tout enti&re d6faillant k l'exception d'une dent 3 . » 

Au d£but du xiv« si£cle, il existait k Paris un barbier 
qui semble s'&respdcialementoccupSd'odontotechnie, 
car la Taille de 1313 menlionne dans la Cit6 : « Martin 



1 Scabies. 

1 Tout ceci est eztrait de la traduction publige en 1545 par 
Guillaume Durant. Un sieur Pierre Broe, qui, qifelques annees 
plus tard, donna du livre de Jean Sulpice une traduction en 
vers, rend ainsi ce passage : 

D'un autre point aussi je t'amoneste : 
Garde toy bien de te grater la teste 
Devant les gent tant qu'a table seras. 
Puces et pouz aussy ne chasseras, 
Ni autre beste ou meschante vermine, 
Quoyqu'en ton doz ou en ton col chemine. 

3 Inventaire dressi en 1634. Dans F. d'Ayzac, Histoire de 
Cabbaye de Saint-Denis, t. II, p. 548. 
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le Lombart, qui trait les denz 1 . » Mais k cela, sans 
doute, se bornait toute sa science. 

Le corps de Charles le T6m6raire, retrouvG sur le 
champ de bataille de Nancy, fut reconnu k ce qu'il ne 
lui restait plus de dents k la m&choire sup6rieure*. 

Celles de Charles VII ne valaient gu&re mieux 8 . 

Je serais fort tent6 de croire que Francois I er eut aussi 
de mauvaises dents, car on lui trouve un dentiste en 
titre, Guillaume Coureil 4 . 

« Quand les dents sont tombles, 6crit Ambroise Par6, 
en faut adapter d'autres, d'os ou d'ivoire ou de dents 
de rohart 5 , qui sont excellentes pour cest effect; les- 
quelles seront liges aux autres dents proches avec fil 
commun d'or ou d'argent 6 . » Montaigne, qui conserva 
fort tard d'excellentes dents, les nettoyait avec une ser- 
viette en se levant, et aussi avant de se mettre k table 
et en en sortant 7 . Henri IV eut de bonne heure les 
dents g&t£es. Un registre de ses comptes, au temps oil 
il n'dtait encore que roi de Navarre, nous apprend que, 
d&s 1576, sa d£pense en cure-dents 6tait de vingt sous 



1 Page 155. 

* Jean de Roye, Chroniqite, p. 329. 

3 Voyez du Fresne de Beaucourt, Histoire de Charles VII, t. VI, 
p. 439 et 458. 

4 A. Ch6reau, dans V Union medicale du 26 fevrier 1863. 

5 De reqnin. 

• GEuvres, p. 612. 

7 Essais, liv. HI, chap. xm. 
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par mois, grosse somme pour une cour si besoigncuse. 
Le m&me registre contient, k l'annde 4584, cette men- 
tion : « Or pour ploraber les dents du Roy, 45 liv. 
15 sols 1 . » 

La Ctm/tftf d*£rasme n'a point oublte le soin des dents. 
On y lit : « II faut prendre bien garde d'avoir les dents 
nettes ; car de les blanchir avec des poudres, il n'appar- 
tient qu'aux filles; les f rotter de sel ou d'alun est fort 
dommageable aux gencives; et se servir de son urine 
au mesme effet, c'est aux Espagnols k ce faire. » 

Sur la propretS en general, il y a encore d'autres bien 
utiles avis k r^colter dans firasme : 

« II faut que les dens soyent nettes et blanches. Que 
si il demeure quelque chose entr'elles apr&s le repas, 
il les faut nettoyer avec un cure-dens de boys propre 
k cela, ou bien avec un des petits os de ceux qu'on tire 
des ergotz des chappons. Et non point avec le cousteau 
ou avec les ongles> comme les chiens, ne avec la 
serviette. 

« En aprSs, grater sa teste devant quelqu'un et faire 
tomber l'ordure qui en sort sur luy, c'est chose peu de- 
cente. Tout ainsi que se grater avec les ongles les 
autres parties du corps, c'est chose vilaine, principale- 
ment s'il se fait avec accoustumance et non par n£- 
cessite. 



1 Inventaire des archives des Basses- Pyrenees, t. I er , p. 4, 7, 10 
et passim. 
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<( Les cheveux ne doivent tomber sur le front, ny 
couvrir les espaules. Esbranler ses cheveux en secouant 
la teste, c'est le propre des chevaux qui se panadent. 
De relever les cheveux du front en hault avec la main 
gauche, c'est chose peu s£ante, mais il est plus k pro- 
pos de les d£mesler avec la main droite. 

« C'est k faire aux gens de village de ne se peigner 
la teste. II faut que la teste soit tellement nette qu'elle 
ne soit pas pourtant atiffee comme celle d'une fille. 
C'est chose deshonneste d'y voir des poux et des lentes. 

« C'est une chose civile etsalubre de laver sa bouche 
d'eau nette le matin. Mais de la laver souvent, c'est un 
acte qui est impertinent. » 

II ne fallait done pas abuser. Et telle 6tait aussi 1'opi- 
nion 6mise par l'auteur d'une CivilitS publide en 1618 : 
« C'est un point de nettete et de sante de se laver les 
mains et le visage, et se peigner en temps et heure, non 
toutefois trop curieusement 1 . » 

Notons qu'aucune Civilit4 ne defend de teindre les 
cheveux en jaune, qui fut pendant longtemps la cou- 
leur k la mode. Nous le savons par Guillaume Co- 
quillart, pofcte satirique mort k la fin du xv 6 si&cle : 

A Paris, ung tas de bljaunes 

La vent trois fois le jour leur teste 

Affln qu'ils aient leurs cheveulx jaunes 1 . 



* Bienseance de la conversation entre les hommes, p. 124. 

* CEuureSy 6dit. elzgv., t. II, p. 286. — Voyez aussi p. 292. 
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II semble bien s'agir ici, moins d'une teinture que de 
quelque proc&te analogue k celui qu'emploient aujour- 
d'hui certaines femmes pour se dScolorer les cheveux. 

Je concluerai, non sans m'en excuser un peu, par 
une citation du Galateo, £crit au xvi e stecle, par Gio- 
vanni della Casa. II y aborde des sujets que Sulpice 
et firasme ont n6glig6s : « II n'est pas honneste k un 
gen til horn me bien appris de se preparer devant un 
chacun pour aller k ses nScessitls naturelles; et, 
ayant mis fin k icelles, i) n'est pas bien slant de se 
reveslir en presence d'autruy. Encor je ne trouve pas 
bon que, revenant d'icelles, il se lave les mains en 
presence d'une honneste compagnie, pour ce que la 
raison pour laquelle il se lave reprgsente quelque chose 
de maussade k l'imagination de ceux qui le voyent. 
Pour la mesme raison aussi, quand on vient h rencon- 
trer par chemin quelque chose de mauvais goust 
(comme il advient souvent), il n'esl pas honneste de se 
tourner devers la compagnie et luy monstrer ceste or- 
dure. Encore moins doit-on presenter a sentir i autruy 
choses puantes, ce que quelques-uns ont accoustum6 
de faire avec grande importunity, se Tapprochant eux- 
mesmes du nez, et disant : « H6 I sentez un peu, je vous 
prie, comme cecy put 1 . » 



1 Galateo ou des facons et mani&res touables, trad. Belleforest, 
6dit. de 1609, p. 28. 
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Du D1X-SEPTI&MB AU DIX-NEUVlfellE SI&CLE. 

Les Lois de la galanterie. — Lea barbiers-barbants. — On ne se 
lave pas. — - La peur de l'eau. — Les mains de Christine de 
Suede. — Les punaises et la toilette de Louis XIV. — Le linge 
blanc. — La toilette de l'homme de Cour. — La CiviliM, par 
Antoine de Courtin. — Les eluves du xvii* siecle. — Les bai- 
gnettrs. — Baignoires et bains a domicile. — Les bains fro id 8. 
— Les gores. — Les bains chinois. — Bains cbauds sur la 
Seine. — Les bains du due d'Orleans. — Gomparaison entre 
les Francais et les Anglais. — Les cabinets de toilette. — Les 
cabinets d'aisances. — Le tout a la rue. — Les orinauix d'lsa- 
beau de Baviere. — Rarete de ces ustensiles. — Etat repous- 
sant des rues et des maisons. — Cabinets d'aisances 6tablis a 
Versailles. — Les odeurs des palais royauz. — Latrines pu- 
bliques. — Gare l'eau I — Le haut du pave. — La propretg 
d'apres une CiviliU de l'annee 1782. — Soins a prendre des 
cheveux, des oreilles, des ongles, du nez, de la bouche, des 
dents, des pieds. — Blanchissage du linge. 

Vers 1640 parurent les Lois de la galanterie* t satire 
assez ing£nieuse et en m£me temps code du bon ton k 
l'usage des petits matures; on y voit avec surprise 
quels raffinements de soins la mode imposait alors aux 
galants du beau monde. Lisez : « L'on peut aller quel- 



1 Dans le Nouveau recueil des piices les plus agriables de ce 
temps, p. 1 et suiv. — Piece reimprimee separement en 1855. 
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quefois chez les baigneurs pour avoir le corps net, et 
tous les jours Ton prendra la peine de se layer les mains. 
II faut aussi se faire layer le visage presque aussi 
souvent, et se faire razer le poil des joues, et quelque- 
foisse faire laver la teste... Vous aurez un valet de 
chambre instruit & ce mestier, ou bien vous vous ser- 
virezd'un barbier qui n'ait autre fonction, etnon pas de 
ceux qui pansent les playes et les ulc&res, et qui sentent 
toujours le puz et l'onguent. Outre rincommodit£ que 
vous en recevez, il y a danger mesme que venant de 
panser quelque mauvais mal, ils ne vous le commu- 
niquent ; tellement que vous ne les appellerez que quand 
vous serez malades. Et en ce qui est de vous accommo- 
der le poil, vous aurez recours & leurs comp£titeurs, 
qui sont barbiers-barbans. » Notre manuel ne parle pas 
des femmes, mais la mode est toujours donnge par 
elles. Si elles eussent eu soin de leur personne, auraient- 
elles pu souffrir aupr&s d'elles ces soupirants mal- 
propres? 

Lorsque Texc&s de la proprete e&t 6t& port£ k ce point 
qu'un raffine d&t se laver le visage presque tous les 
jours, on comprit enfin ce que prdsentaient de repu- 
gnant les multiples attributions des barbiers-chirur- 
giens, et un 6dit du 23 mars 1637 avait cr66 la corpo- 
ration des barbiers-barbants, k qui toutes les operations 
chirurgicales etaient interdites. 

C'6tait Ik, sans nul doute, une utile r6forme, mais 
dans cet ordre de faits, il n'eftt pas fallu s'arrGter en si 



LA PROPRETE. 27 

beau chemin. Soumise k un examen m^me bienveil- 
lant, la Cour brillante qui entourait Louis XIV aurait 
perdu beaucoup de son prestige. On commenQait, il est 
vrai, k comprendre qu'il 6tait bon de se laver de temps 
en temps, et Ton revenait peu k peu k l'id£e que l'eau 
pouvait avoir et6 faite pour cela; on la subissait cepen- 
dant plus qu'on ne l'aimait. L'usage quotidien d'abon- 
dantes ablutions telles que nous les pratiquonsaujour- 
d'hui etit certainement paru alors une singularity. 

Le plus souvent, les gens soigneux promenaient le 
matin sur leur visage un petit tampon de ouate tremp£ 
dans de l'alcool tr&s faible et aromatis6 ; les autres 
trouvaient suffisant de s'essuyer avec un linge blanc. 
Je lis dans La civilile nouvelle publtee en 1667 : « Les 
enfans nettoyeront leur face et leursyeux avec un linge 
blanc, cela dScrasse et laisse le teint et la couleur dans 
la constitution naturelle. Se laver avec de l'eau nuit k 
la vue, engendre des maux de dents et des catharres, 
app&lit le visage et le rend plus susceptible de froid en 
hyver et de hasle en 6t6 ! . » 

Un manuel de civility imprim£ en 1782 prohibe 
encore Temploi de Teau, et reproduit presque mot pour 
mot les instructions pr£c£dentes. « II est, dit-il, de la 
propret£ de se nettoyer tous les matins le visage avec 
un linge blanc, pour le dgcrasser. II est moins bien de 
le laver avec de l'eau, car cela rend le visage plus 

1 Page 29. 
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susceptible du froid en hiver et du h&le en et6 ! . » On 
voit que 1'auteur, brave docteur en th^ologie, n'avait 
pas sur la physiologie et l'hygifcne des notions bien 
exactes. M me de Motteville Gprouve le besoin de nous 
dire qu'Anne d'Autriche 6tait « propre et fort nette ; » 
elle ne neglige pas non plus de nous apprendre que, 
lors de rarrivGe de la reine Christine k Compi&gne, les 
mains de l'auguste souveraine « 6toient si crasseus.es 
qu'ilgtoit impossible d'y apercevoir quelque beautg 2 . » 
n sait, du reste, que la fistule dont fut atteint Louis XIV 
est parfois le rgsultat d'un manque de propretS, et que 
le Roi-Soleil avait souvent son sommeil trouble par des 
punaises 3 . 

Au reste, de l'aveu d'une publication officielle*, sa 
toilette du matin n'6tait pas compliqu£e. Avant que le 
roi se lfcve, y est-il dit, « le premier valet de chambre , 
tenant de la main droite un flacon d'esprit de vin, en 
verse sur les mains de Sa Majesty, sous lesquelles il 
tient une assiette de vermeil de la gauche. » On don- 
nait ensuite au roi un coup de peigne, et en voila pour 
la journSe. 

Une curieuse Mazarinade, qui sagement neglige la 



1 J.-B. de la Salle, Les regies de la bienstance et de la civiliU 
chritiennes, p. 11. 

* Me-moires, Edition Petitot, t. XXXVI, p. 354, et t XXXIX, 
p. 384. 

* Journal de la sanU de Louis XIV \ p. 320. 

4 Trabouillet, £tat de la France pour 1712, t. I« p. 255. 
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politique pour l'hygtene, offre en ces termes de prd- 
cieux conseils aux Parisiens : 

Avant de sorlir de ta couche, 
Tousse, crache et te mouche. 
Prends ta robe, et pour estre chaud, 
Du lict au feu ne fay qu'un saut. 
Te peigne, te brosse et te frotle, 
Des yeux, du nez oste la crotte. 
Frotte aussi tes levres, tes dents, 
Et par dehors et par dedans. 
Avant que rien en ton corps entre, 
Vuide la vessie et le ventre. 
Apres avoir purg6 tes reins, 
Lave ta bouche avec tes mains. 
Tiens chauds les pieds comme la teste, 
Et vy *, au demeurant, en beste. 



Jusques & la sueur t'exerce 
Qui de ton linge ne se perce. 
Change-le de nuict et de jour 
Comme les galans de la Gour 1 . 

Recommandation qui ne fut gu&re ecoutde. En effet, 
Scarron reproche aux femmes 

Que sur elles blanche chemise 
N'est point que de mois en mois mise, 
Et qu'elles prennent seulement 
Le linge blanc pour Tornement \ 

Une pi&ce, jou6e au Th&ltre italien vers 1694, ne 

4 Et vis. 

1 La sauvegarde de la vie humaine, 1650, in-4°, p. 1 et 6. 

3 CEuvres, 6dit. de 1663, t. I e ', p. 232. 
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craint pas de dire en public que « les hommes de 
quality laissent la proprete a leurs valets de chambre ; 
pour eux, avec un gros surtout, ils portent de jour leur 
linge de nuict 1 . » 

Un certain progr£s dut pourtant se rgaliser vers cette 
Gpoque, car un Allemand qui visita Paris en 1716 nous 
apprend ceci : a Qu'on soit bien pourvu de bon et fin 
linge, et qu'on en mette tous les jours du blanc, les 
Francois prennent cela pour une marque de bonne 
extraction, et c'est aussi un bel ornement pour un 
homme*. » 

Quelques ann6es auparavant, l'acad^micien Faret, 
traqant le portrait du galant qui veut plaire a la Cour, 
ne se montrait gu&re plus exigeant : « C'est assez,6cri- 
vait-il, qu'il ait toujours de beau linge et bien blanc; 
qu'il soit bien chauss£; que ses habits, s'ils ne sont 
riches, du moins ne soient ni vieux ni sales; que son 
chapeau soit neuf et de la nouvelle forme; qu'il ait 
toujours la teste desseichGe et les cheveux bien faits 
comme on les porte; qu'il ait toujours les dents et la 
bouche si nettes que jamais il ne puisse incommoderde 
son haleine ceux qu'il entretient 3 . » 

Tout de mSme, Louis XIII sentait presque aussi mau- 
vais que son p&re. Le grand Coudg, le sgduisant Lau- 



1 Arlequin dtfenseur du beau sexe, acte I er , scene vu. Dans le 
Thidtre itatien de Gherardi, t V, p. 198. 

1 Nemeitz, Le sejour de Paris, t. I", p. 81. 

1 L'honneste homme ou tart de plaire a la Cour, p. 164. 
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zun, le due de Vend6me et autres grands seigneurs de 
la Cour dgdaignaient les lois les plus 616mentaires de 
la proprete. 

La Civility d'Antoine de Courtin, traits trds complet 
qui 6tait alors entre toutes les mains 1 , ne lui con- 
sacre que ces quelques lignes : « II faut avoir soin de se 
tenir la tSte nette, les yeux et les dents, dont la negli- 
gence gftte la bouche et infecte ceux h qui nousparlons, 
et mime les pieds, particuli&rement retd, pour ne pas 
faire mal au coeur h ceux avec qui nous conversons, 
ayant soin de se couper les ongles. II faut aussi se tenir 
les cheveux longs ou courts, la barbe d'une telle ou 
telle manigre, selon la mode ordinaire, tempgrant le 
tout k Vkge et k la condition 2 . » 

Au xviii sifccle, Paris possSdait encore deux Gtablis- 
sements installs sur le mod&le des anciennes gtuves, 
et les traditions, transmises d'&ge en Age, s'y Gtaient 
conserves. On pouvait y prendre h la fois des bains 
d'eau chaude et des bains de vapeur, et la stance 
6tait souvent terminge par Tapplication d'une ou deux 
ventouses dans le dos. Voici, au reste, d'aprgs un 
livre devenu rare 8 , comment les choses se passaient 
alors : 



1 Nouveau traiU de la civility qui se pratique en France parmi 
les honndtes gens. Ce traits, qui date de 1670 ou 1671, avait eu 
deja huit Editions en 1695. On ne les compte plus ensuite. 

* fidit. de 1728, p. 130. 

3 De Franqueville, Le miroir de Vart et de la nature, p. 197. 
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a Geluy qui veut se baigaer dans I'eau froide va k 
la rivi&re. 

« Nous lavons la crasse dans lcs bains chauds, soit 
assis dans la cuve, soit en montant en haut aux bancs 
k suer, et nous nous frottons de la pierre ponce ou 
d'une estamine. 

« Nous quittons nos habits dans la garde-robe, et 
nous prepons des calegons. 

<c Nous mettons un bonnet sur nostre tSte et nos 
pieds dans le bassin. 

« La servante des bains sert de l'eau dans un Beau, 
qu'elle puise dans Tauge, oil elle coule par les tuiaux. 

« Le maistre ou valet des estuves scarifie la peau 
avec sa lancetle, en y appliquant des ventouses, pour 
en tirer du sang qui est entre chair et cuir, et l'essuye 
avec une eponge. » 

Les £tablissements de ce genre portaient en g6n6ral 
le nom de bains, et on r6servait celui d'etuves pour les 
maisons ou des bains de vapeur Staient administr£s par 
ordre du mSdecin. 

II y avait encore, k l'usage du grand monde, une 
troisieme categorie de bains. Maisons meublees fort 
suspectes, endroits de luxe et de d6bauche, le bain 
n'y figurait le plus souvent que comme accessoire. 
L'h6tel de Zamet, devenu h6tel de Lesdigui&res, dans 
la rue de la Cerisaie, avait eu cette destination sous 
Henri IV, qui le frgquentait si assidtiment qu'on Tap- 
pelait sa « maison des menus plaisirs » et son « palais 
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d'amour 1 . » On se rendaitchez le baigneur, ditM. Wal- 
ckenaer 2 , « par difKrents motifs; c&ait \k qu'on 
prenait les meilleurs bains, les bains gpilatoires, les 
bains m616s de parfums et de cosm£tiques. La maison 
&ait pourvue d'un grand nombre de domestiques sou- 
mis, reserves, discrets, adroits. On s'y renfermait la 
veille d'un depart 8 ou le jour mfime d'un retour, afin 
de se preparer aux fatigues que Ton allait <5prouver ou 
pour se remettre de celles qu'on avait essuySes. Vou- 
lait-on disparaitre un instant du monde, fuir les im- 
portuns et les ennuyeux, 6chapper k l'oeil curieux de 
ses gens, on allait chez le baigneur. On s'y trouvait 
chez soi, on 6tait servi, choye, on s'y procurait toutes 
les jouissances qui caract£risent le luxe et la deprava- 
tion d'une grande ville. Le maftre de retablissement et 
tous ceux qui etaient sous ses ordres devinaient a vos 
gestes, k vos regards, si vous vouliez garder l'ia- 
cognito; et tous ceux qui vous servaient et dont vous 
£tiez le mieux connu paraissaient ignorer jusqu'k votre 
nom. » 

Dans La coquette, com^die joude vers 1720, Baron 
nous montre le conseiiler Durcet sortant de l'audience 
et venant, encore en robe, voir Cidalise. Marlon, sui- 



* Sauval, Antiquites de Paris, t. II, p. 146 et 245. 

* Memoires suv la vie de M mo de Sc'vignt, t. II, p. 39. 

3 « Je 8ii is trop raisonuable pour trouver strange que, la 
yeille d'uu depart, on couche chez des baigneurs. » Lettre de 
M™ de Stviynt a Bussy, 26 juin 1655. 

3 
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vante de la belle, Taccueille par ces mots : « Monsieur 
ne seroit pas de ces gens qui, au retour d'un voyage, 
vont descendre chez le baigneur pour ne pas dggoftter 
leur maitresse 1 . » 

Prud'homme fonda une maison de ce genre qui de- 
vint surtout h la mode sous son successeur La Yienne. 
Saint-Simon 2 raconte que « le Roi, du temps de ses 
amours, s'alloit baigner et parfumer chez lui. » 

L'6tablissement de Prud'homme £tait situ6 rue 
Neuve-Montmartre. On en trouvait d'autres, c&fcbres 
aussi, rue Richelieu, rue d'Orl6ans, rue Vieille-du- 
Temple et rue des Marmouzets. 

Les bourgeois qui voulaient prendre des bains a do- 
micile pouvaient louer, moyennant vingt sous par jour, 
une baignoire en cuivre chez un chaudronnier, ou 
moyennant dix sous par jour une baignoire de bois 
chez un tonnelier 8 . L'eau 6tait chaufKe h la bouil- 
loire; il y avaitdonc interfit & construire des baignoires 
qui n'en exigeassent pas un trop grand volume. Gelles 
de cuivre repr6sentaient le plus souvent un sabot &tige 
elev£e, disposition aussi Sconomique qu'incommode, 
car le corps y £tait presque moule, et Ton d^pensait 
ainsi moitte moins de liquide qu'en employant un cu- 
vier oblong. La baignoire dans laquelle fut assassin^ 

1 Acte l« r , scene v. 

1 Mtmoires, edit, de 1881, 1. 1", p. 499. 

* Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de Pari* (1779), 
t. !•% p. 513 et 517. 
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Marat, et qui a 6t6 expos£e au mus6e Grevin, est un 
sabot de ce genre. Les grands seigneurs avaient dans 
leur h6tel des salles de bain fort luxueuses, ou les bai- 
gnoires affectaient la forme de canapes, de chaises lon- 
gues, de lits de repos, etc. II paraft qu'on s'y baignait 
parfois de compagnie, puisqu'il existait au chateau de 
Gen lis une baignoire assez vaste pour contenir quatre 
personnes 1 . 

Les Parisiens amateurs de bains froids les prenaient 
dans la Seine, sans se pr£occuper des exhibitions dont 
ils gratifiaient les riverains et les passants. Une chan- 
son 2 de Coulanges nous a d^crit l'effroi de la PrScieuse 
qui passe en carrosse, par un chaud jour d'et6, pr6s de 
la porte Saint-Bernard : 

Quel spectacle indecent se prSsente a mes yeux ! 
Des hommes vraiment nuds au bord de la rivi&re 
Me font Gvanouir! Ah! de grace, ma chfcre, 

Evitons cet objet affreux! 
Allons, viste, cocher, retournons a la ville. 

II y avait aussi, au xvn e si&cle, des piscines od les 
femmes, a qui « il n'est point permis de se baigner 
dans la rivifcre, » pouvaient aller se plonger dans Teau 
froide. Le recueil des Coquets de Paccouchde 9 nous 
en fournit la preuve. Le soleil « estant au signe du 
Cancre, je me rdsolus, avec quelques-unes de mes voi- 

1 M m « de Genlis, Mtonoires, t. I er , p. 256. 

* Tome I", p. 128. 

• fidit. elze>., p. 196. 
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•sines, d'aller aux dtuves pour me rafrafchir... Comme 
je fus arriv£e aux baings ou d'ordinaire nous avons 
coustume entre nous autres de rafrafchir, je me trou- 
vay au milieu d'une bonne et agrgable compagnie de 
bourgeoises et dames de Paris qui estoient venues au 
mesme lieu pour ce subject. » 

Au Steele suivant, nous trouvons des bains froids 
installes sur la Seine : 

A la RAp£e ; 

Pr£s de rArchev6ch6 ; 

Quai des Morfondus, aujourd'hui quai de THorloge; 

Port Saint-Nicolas, en face de la rue des Poulies ; 

Quai des Quatre-Nations, aujourd'hui quai Conti; 

Pr&s de la barridre des Invalides 1 . 

Ces bains, enticement recouverts d'une toile, avaient 
douze toises de long sur deuxde large. Ilsetaient formes 
par une vingtaine de pieux enfonces dans la riviere, et 
que des planches reliaient ensemble. On y descendait 
au moyen d'une 6chelle attachee a un bateau dans le- 
quel les baigneurs se d£shabillaient et laissaient leurs 
vdtements. Le prix du bain dtait de trois sous. Le linge 
se payait k part : un sou pour une serviette du cAte des 
hommes, trois sous pour une chemise du c6te des 
femmes. 

Ce n'6tait pas precisSment la que se donnaient les 
rendez-vous de noble compagnie. Pour celle-ci, des ba- 

1 Jfeze, ttut ou tableau de Paris (1760), p. 336. 
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teliers avaient Stabli dans la riviere, au-dessous et au- 
dessus de Paris, de petites cabanes appeldes gores. Elles 
se composaient de quatre pieux r&inis par une toile ; 
un autre pieu plants au milieu permettait de se sou- 
tenir sur Feau. « Les dames, dit le Journal du citoyen*, 
sont conduites et descendues dans ces gores, sfirement, 
commodSment et secr&temenl. Les femmes de mari- 
niers conduisent les baigneuses. On fait march6 de gr6 
k gr6 pour se faire conduire. II en coftte communSment 
vingt-quatre ou trente sols par heure du loyer d'un ba- 
teau. » 

Cette fa<jon de se baigner sans bouger inspira, vers 
1781, une id6e assez Strange k un sieur Turquin. Sur 
le petit bras du fleuve, prfes du pont de la Tournelle, il 
pla^a dans un bateau plusieurs baignoires maintenues 
par un plancher k une certaine profondeur; leurs pa- 
rois gtaient perches de trous qui laissaient le courant 
les traverser et y renouveler l'eau sans cesse. Cbaque 
baignoire, installSe dans un cabinet, 6tait assez grande 
pour recevoir jusqu'k trois personnes. Cet etablisse- 
ment, qui subsistait encore en 1787 s , recut le nom 
de Bains ckinois. Le succ£s qu'il obtint dgcida Turquin 
k en ouvrir un autre oil les baignoires disparurent, oil 
Ton ne put se montrer sans caleqon, et oft Ton disposa 
des cabines pour se d£shabiller. Turquin fut ainsi le 



1 Paris, 4754, p. 187. 

1 Tbtery, Guide des amateurs, t. II, p. 136. 
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veritable cr^ateur des dcoles de natation telles que 
nous les voyons organises aujourd'hui. La premiere, 
situee prfcs des bains chinois, fut inaugur^e le 16 juil- 
let 1785, en presence de plusieurs membres du corps 
municipal, de TAcad^mie des sciences et de la Soci£t6 
de mgdecine 1 . Turquin ne tarda pas k etablir une se- 
conde 6cole de ce genre k la pointe de Hie Saint-Louis, 
puis une troisifcme au-dessous du Pont-Royal, sur la 
rive gauche 8 . 

Paris ne comptait encore qu'une dizaine de bains 
chauds, possgdant chacun de douze & quinze bai- 
gnoires, quand un sieur Poitevin imagina d'en cr6er 
un sur la Seine m6me. Ce projet, patronne par la mu- 
nicipality, regut sa realisation en 1761. Le bateau orga- 
nist par Poitevin fut amarrG prfcs du Pont-Royal, en 
face des Tuileries 8 . 

Poitevin cut pour successeur un sieur Guignard, qui 
finit par dinger plusieurs 6tablissements de ce genre. 

Des bains plus complets occupaient une maison qui 
faisait le coin de la rue de Bellechasse et du quai. 
Outre des bains de vapeur et des douches, on y trouvait 
une piscine dans laquelle on pouvait se livrer a la na- 
tation. Les prix etaient ainsi fix£s : 



1 Mdmoires secrets, dits de Bachaumont, 18 juin et 16 jail- 
let 1785, et 10 decembre 1786. 

* Thiery, Guide des amateurs, t. II, p. 133. 

3 On en trouve le plan dans V Encyclopedic me'thodique, arts 
et metiers, t. VI, p. 311. 
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Bain simple. 3 livres. 

— — par abonnement. . 2 — 

— russe 7 — 4 sols. 

— d6pilatoire et de proprete" . 12 — 
Douche composed 12 — 

— simple 9 — 

— ascendante 3 — 

Les anciens bains du xvn e siecle, ou Ton venait ordi- 
nairement chercher tout autre chose que de l'eau, 
£taient reprGsentes par YHdtel des Bains de S. A. R. 
Mgr le due d'Orttam, situe" au Palais-Royal, et dont 
I'entrSe £tait rue de Valois. On y trouvait « des appar- 
temens garnis, propres a recevoir des personnes de la 
premiere distinction 1 . » 

L'Anglais Arthur Young, qui fit un voyage en France 
vers 1790, nous fournit cette comparaison entre ses 
compatriotes et les Frangais : « La proprete* est diverse 
chez les deux nations. Les Fran<jais sont plus propres 
sur eux, les Anglais dans leur inte>ieur; je parle de la 
masse du peuple et non pas des gens tres riches. Dans 
tout appartement, il se trouve un bidet, aussi bien 
qu'une cuvette pour les mains. C'est un trait de pro- 
prete' personnelle que je voudrais voir plus commun 
en Angleterre 2 . » 

Je ne sais trop si les Francais ne sont pas jugfe ici 



1 Thiery, Guide des amateurs, t. I« r , p. 286, et t. II, p. 593 
et 595. 

* Arthur Young, Voyage en France, trad. Lesage, t. !•*, p. 369. 
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avec indulgence, car on vient de voir que l'usage de 
l'eau leur 6tait k peu prfes interdit, et, vers 1760 seule- 
ment, Ton commenga k disposer dans les maisons des 
pieces sp^ciales dites cabinets de toilette 1 . 

Les cabinets d'aisances n'y 6taient gufcre moins rares 
k cette date, et un sifccle devait s^couler encore avant 
qu'ils parvinssent k detrdner la chaise perc£e, mftme 
a diminuer le credit dont jouissait cette derntere** 
AussiWt lev6, chacun venait lui rendre une longue 
visite'. J.-J. Rousseau s'y oubliait « des heures en- 
tires 4 . » Le due d'OrlSans, ainsi pos6 et entour6 de 
valets, ne trouvait pas inopportun de donner audience 
au due de Noailles 5 , et la priacesse Palatine nous 
apprend que ce fut \k le dernier refuge des fameuses 
actions cr66es par Law 6 . 

Lors du sacre de Louis XVI, on avait 6tabli dans 
T^glise de Reims un appartement complet pour la 
reine. Elle y avait une salle des gardes, un boudoir et, 
ce qui fut regards comme le comble de Tadulation, 
« des lieux k Pangloise 7 . » 

Tout cela appartient encore au domain e de la civi- 

1 H. Havard, Dictionnaire de I'ameublement, t. IV, p. 1356. 

* Voyez 1'Appendice. 

5 Princesse Palatine, Lettre du 20 septembre 1714, 1 1", p. 145. 

4 Confessions, liv. I« r . 

5 Saint-Simon, Me'moires, t. XIII, p. 254. 

• Lettre du 11 juin 1720, t. II, p. 242. 

7 P. Nougaret, Anecdotes du rtgne de Louis XVI, t. I ,r , p. 50. 
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lite, quelques details r&rospectifs ne m'Scarteront done 
pas de moo sujet. 

Dans de rares deraeures seigneuriales et dans cer- 
tains couvents tr&s vastes construits du xu 6 au 
xiv e si&cle 1 , le maftre de l'oeuvre avait fait creuser 
des fosses d'aisances. Ce sont mfime en general ces 
fosses que Ton baptise aujourd'hui du nom d'ou- 
bliettes 2 , et dont on fait sonder de Tceil la profon- 
deur aux touristes attendris. Les chateaux de Coucy, de 
Chauvigny, de Marcoussis et de Pierrefonds possgdaient 
des latrines assez bien disposes 3 . Mais c'£taient \k 
des exceptions aussi heureuses que rares. A Paris 
comme partout, la population ne connaissait ehcore 
d'autre syst&me que celui du tout a la rue. Les plus 
abominables ordures s'£talaient au coin de chaque 
porte, et elles y arrivaient probablement sans intermS- 
diaire, au moins dans la classe pauvre. On y mettait 
un peu plus de facons dans les b6tels des grands sei- 
gneurs. Les miniatures des anciens manuscrits nous 
montrent, places sous les lits, ou h c6t6 d'eux, des 
vases de nuit k peu pr&s semblables aux n6tres. Isa- 
beau de Bavtere en poss^dait deux, dont elle ne voulait 
pas se s^parer, car le 21 mai 1387, son tr6sorier paya 



1 Albert Lenoir, Instructions du comite des arts et monuments y 
t. II, p. 365. 

* Prosper Merimee, Instructions du comite", etc. Architecture 
militaire, p. 75. 

8 Viollet-le-Duc, Dictionnaire de I' architecture, t. VI, p. 104. 
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trente-deux sols parisis « un estuy de cuir boully 
double, k mettre et porter les orinaulx de la royne, 
ycellui poin$onn6 et armoi6 des armes de ladicte dame, 
et fermant a clef 1 . » Un peu plus tard, on voit encore 
figurer dans les comptes royaux cinq sols tournois 
employes k l'achat de « poz de terre et orineaulx, » qui 
furent fournis par Jehanne la poti&re 2 . 

L'ordonnance d'ao&t 1531, rendue & la suite d'une 
effroyable 6pid£mie de peste, veut qu'il soit etabli dans 
chaque maison des « fosses & retraictz. » Si les proprie- 
taires refusent de les installer, la police les fera cons- 
truire sur Pargent provenant des loyers. Ceci resta 
lettre morte, car une autre ordonnance, dat6e de no- 
vembre 1539, renouvela ces prescriptions et repro- 
duisit, mot pour mot, les consid£rants d'ordonnances 
anterieures. 

II parait cependant avoir exists, vers la fin du 
xv e sidcle, une fosse d'aisances a la maison aux fi- 
lters*, car nous savons qu'on la r6para en 1499, mais 
bien peu de demeures particulteres en etaient pour- 
vues 4 . 

Le vase dont j'ai parte plus haut ne se rencontrait 
que dans les riches habitations, et m&mela, sa presence 
6tait exception nelle. II n'en existait pas chez la com- 

1 Doufit-d'Arcq, Nouveaux comptes de Pargenterie, p. 182. 
* Douet-d'Arcq, Comptes de I'hdtel, p. 318. 

3 L'H6tel de Ville. 

4 Le Roux de Lincy, Histoire de l' Hotel de Ville, p. 12. 
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tesse de Chateaubriand, au grand dam de l'amiral Bon- 
nivet, qui, cach£ dans la chemin6e, y fut inonde par le 
galant roi Francois I eri . II n'en existait pas dans les 
chambres des h6telleries, corame le prouve une anec- 
dote trfcs deplaisante ou la chemin£e joue encore son 
r61e, et qui est racontee par Beroalde de Verville 2 . II 
n'en existait pas dans les colleges, et, faute de che- 
minee, les 6coliers, aussit6t habiltes, allaient faire une 
station dans la cour, le long de quelque muraille*. 

Toutes celles de la ville avaient 6galement cette des- 
tination, et la municipality ne semble pas s'en 6tre pre- 
occup£e le moins du monde. Dans une circonstance so- 
lennelle, elle donna cependant une preuve de galanterie 
que je dois mentionner. En 1504, le jour ou Anne de 
Bretagne fit son entree & Paris, les 6chevins avaient 
poste de distance en distance, le long des rues que la 
reine devait parcourir, des personnes chargees de pre- 
senter aux dames composant le cortege tout ce qu'il 
fallait pour calmer leur faim et leur soif, et aussi des 
vases destines h un autre usage. Cette attention nous est 
rev6l£e par Sauval 4 , mais je ne la trouve pas consi- 
gnee dans le compte rendu ofilciel de la ceremonie 5 . 



* Voyez Brant6me, CEuvres, t. IX, p. "712. 
1 Le moyen de parvenir, chap. XL. 

3 Voyez 1* Append ice. 

* Tome II, p. 643. — Voyez aussi Saint-Foir, Essais sur Paris, 
t. I", p. 133. 

5 Voyez lea Deliberations du bureau de la Ville, t. !•', p. 95. 
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En tout cas, ce n'£tait pas Ik un proced6 que Ton put 
g£n6raliser et employer chaque jour dans les rues, vis- 
k-vis des passants. 

A Rome, les gens presses par un besoin trouvaient 
dans les ruelles des amphores k leur usage. Macrobe, 
parlant de juges qui arrivaient ivres au forum, dit que 
leur vessie les tourmentait et qu'en chemin ils rem- 
plissaient toutes les amphores des petites rues : « Dum 
eunt, nulla est in angiporto amphora quam non im- 
pleant 1 . » On n'avait pas encore eu cette id6e en 
France, et les prScurseurs de M. de Rambuteau ne de- 
vaient pas se rencontrer avant le xvm e sifccle. A Tau- 
rore de la Revolution, d'innombrables maisons avaient 
pour entree une allee, et celle-ci 6tait k la disposition 
du public. S^bastien Merrier 6crivait vers 1782 dans son 
Tableau de Paris : « Ce que les allies ont de vraiment 
incommodes, c'est que tous les passans y lkchcnt leurs 
eaux, et qu'en rentrant chez soi, Ton trouve au has de 
son escalier un pisseur qui vous regarde et ne se de- 
range pas. Ailleurs, on le chasserait; ici, le public est 
maitre des allees pour les besoins de n6cessit6. Cette 
coutume est fort sale et fort embarrassante pour les 
femmes 2 . » La gravure qui accompagne ce passage 
ne le prouve que trop. 

Ce n'est pas tout. D6jk,»au xvi e sifecle, les plus 

1 Saturnalia, lib. II, cap. xn. — Yoyez aussi Montaigne, Essais, 
liv. I« r , chap. xlix. 

1 Tome IV, p. 96. 
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passionnes admirateurs de Paris, Montaigne entre 
autres 1 , Gtaient bien forces de lui reprocher « l'aigre 
senteur de sa boue 2 . » F.-G. d'lerni, un Italien attach^ 
k la personne du 16gat Alexandre de M6dicis, notait 
alors ceci dans ses impressions de voyage : « II circule 
en toutes les rues un ruisseau d'eau tetide, ou se d£- 
versent les eaux sales de chaque maison, et qui em- 
peste 1'air ; aussi est-on oblig6 de porter k la main des 
fleurs ouquelque parfum pour chasser cette odeur 3 . » 
L'arrGt du 11 septembre 1696, qui servit de statuts 
aux vidangeurs, nous revile que locataires et propri6- 
t aires semblaient s'entendre pour faire tort k la corpo- 
ration. Les uns jetaient « tant de jour que de nuit dans 
les rues, par les fenestres des maisons, toutes leurs 
eaux, ordures, saletez, urines, matures, etc. 4 ; » les 
autres avaient chez eux, non des cabinets, mais une 
fosse commune k tous, qu'ils faisaient vider de temps 
en temps, dans le jardin de la maison 5 . A part Todeur, 
tout etait profit, car on regardait alors le produit des 
fosses comme le plus puissant des engrais 6 .* 

— — ^— ^— »» ■ ■ ■ ■ ■ I i ■■■■ i — ■ ■ — ' ■" i w ii ■ " -^ i^ ^^— —— ^~ 

1 Voyez ses Essais, liv. Ill, chap. ix. 

* Essais, liv. !•», chap. lv. 

* Voyez le Bulletin de la socieU de Chutoire de Paris, ann6e 
1885, p. 169. 

* Ordonnance de police du 8 mars 1697. Manuscrit Delamare, 
pidce 89. — Voyez ci-dessous, p. 49. 

5 Ordonnance de police du 1« octobre 1700. Manuscrit Dela- 
mare, piece 90. 

6 Voyez encore les ordonnances de police des 13 decein- 
bre 1697 et 8 mai 1699. Manuscrit Delamare, pieces 182 et 102. 
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Pas un endroit de la ville qui n'exhal&t une odeur 
affreuse, et ou Ton put marcher avec s6curit6. Les car- 
refours, les alentours des dglises, les voies les plus fr6- 
quentles £taient bord^s de puantes dejections. Dans 
les grands Stablissements, au Palais de Justice par 
exemple, on en rencontrait dans tous les coins. Le 
Louvre lui-mfime prSsentait un spectacle repoussant : 
dans les cours, sur les escaliers, sur les balcons, der- 
ri&re les portes, les visiteurs se mettaient k leur aise, 
sans que les h6tes du palais parussent s'en soucier. 
Tout s'y faisait au grand jour, et Ton ne cherchait pas 
k dissimuler. L'£claboussement des bassins vidds k 
chaque instant par les fenfitres entassait des d6p6ts fe- 
tides sur les ornements en saillie, et laissait d'imroondes 
empreintes le long des murailles. II en dtait de rake 
dans les chateaux de Saint-Germain 1 , de Vincennes et 
de Fontainebleau 2 . 

Au milieu du xvn e stecle, une petition fut pr6sent6e 
au roi, par laquelle on lui demandait Tautorisation 
d'Gtablir dans Paris des cabinets d'aisances a 1'usage 
du public. J'ai trouve k la Biblioth&que nationale, dans 



1 Le 8 aout 1606, il est enjoint « a toutes personnes, de 
quelque quality, condition ou nation qu'elle soit, de n'avoir a. 
faire leurs ordures dans I'enclos du chateau. » Le jour m&nie, 
on surprend le Dauphin « pissant contre la muraille de la 
chambre ou il estoit. » Voyez J. Heroard, Journal de Louis XIII, 
t. I«, p. 204. 

* Sur l'etat de cette ville, voyez une lettre 6crite par la prin- 
cesse Palatine a 1' tie c trice de Hanovre, le 9 octobre 1694. 11 est 
impossible d'en reproduire une seule lignc. 
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les manuscrits Delamare 1 , cette pifcce encore incite 
oil le solliciteur, pour d^montrer Futility de son projet, 
nous montre les palais royaux devenus de vGritables 
foyers d'infection. « Aux environs du Louvre, y est-il 
dit, en plusieurs endroits de la cour, sur les grands de- 
gr£s, dans les allees d'en haut, derrtere les portes et 
presque partout, on y voit mille ordures, on y sent mille 
puanteursinsupportables, caus£es par les n6cessit£s na- 
turelles que chacun y va faire tous les jours, tant ceux 
qui sont log£s dans le Louvre que ceux qui y frSquen tent 
ordinairement et qui le traversent. On voit mfime plu- 
sieurs endroits des balcons ou avances charges de ces 
m6mes ordures, et des immundices, ballieures et bas- 
sins des cbambres que les vallets et servantes y vont 
jeter tous les jours : ce qui n'est pas seulement contre 
le respect deu h une maison royalle, contre la proprete 
et nettete, mais encor tr&s dangereux en terns de peste; 
que ces endroits en peuvent £tre infectes, et ceux qui 
vont et qui viennent, respirant un air infects, peuvent 
6tre infect^s eux-m6mes, m6me ceux qui ont Thonneur 
d'approcher les sacr^es personnes de Vos Majest^s. 

« Dans la ville, plusieurs endroits sont aussi infectSs 
de ces m6mes ordures, comme les environs des 6glises, 
les places publiques, les lieux plus fr£quent6s et presque 
partout dans les rues, oti Ton sent continuellement une 
puanteur insupportable, tr6s dangereuse en tems de 

1 Fond* frangais, n° 21,688, pifcce 78. 
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peste. Ces ordures et puanteurs peuvent infecter Tair 
de ce mal contagieux, peuvent infecter plus facilement 
etplus tost les bourgeois qui vont et qui viennent, et en- 
suite les families et toute la ville. Et assur&nent, ces 
puanteurs n'ont pas peu contribue au mal contagieux 
lorsqu'il a plu k Dieu en affliger la ville. 

« Au Palais, lem6meinconv£nicntarrive,commedans 
un lieu qui est ordinairement rempli de toutessortes de 
personnages, qui font leurs n£cessit£s en plusieurs en- 
droits dudit palais, ou la puanteur est de m6me insup- 
portable, ce qui peut aussi beaucoup nuire en terns de 
peste, m&me a Messieurs du Parlement. » 

Je ne sais quel accueil fut fait k cette petition. Ce 
qu'il y a de sur, c'est qu'elle n'exagdrait rien, qu'elle 
attSnuait m6me la verity qui ne serait pas croyable au- 
jourd'hui si elle n'£tait attests par une foule de docu- 
ments contemporains. 

Sous Louis XVI, il n'y avait encore dans le palais de 
Versailles qu'un seul cabinet d'aisances, confortable 
d'ailleurs, « construit al'anglaise, en marqueterie, por- 
celaine et acajou 1 . » 11 £tait, bien entendu, a Fusage 
exclusif de leurs majest£s. Rien de semblable n'exis- 
tait aux Tuileries, ni k Saint-Cloud. Quand le roi habi- 
tait un de ces palais, un personnel special 6tait charg6 
d'y faire chaque matin une vidange g6n6rale. « Nous 
nous souvenons, dcrit M. Viollet-le-Duc, de l'odeur qui 

1 D'Hezccques, Souvenirs (fun page, p. 213. 



LA PR0PRET1S. 49 

^tait r£pandue, du temps du roi Louis XVIII, dans les 
corridors de Saint-Cloud, car les traditions de Ver- 
sailles s'y etaient conserves scrupuleusement. Un jour 
que nous visitions, 6tant tr&s jeune, le palais de Ver- 
sailles avec une respectable dame de la cour de Louis XV, 
passant dans un couloir empeste, elle ne put retenir 
cette exclamation de regret : Cette odeur me rappelle 
un bien beau temps 1 1 » 

Revenons aux rues de Paris. 

Les conteurs, les auteurs dramatiques tiraient bon 
parti des innombrables incidents auxquels donnaient 
lieu les chutes dans les voies malpropres, les 6cla- 
boussures, etc. Le Roman bourgeois de Fureti&re 2 en 
fournit un exemple amusant. On ne pouvait, dit le con- 
tinuateur de Delamare, « marcher dans les rues qu'en 
bottes, les gens de robe etoient m£me obliges d'aller 
au palais dans cet Equipage 3 . » Encore cette precau- 
tion etait-elle bien insufflsante, car un voyageur hol- 
landais qui vint visiter Paris en 1657 raconte qu'6tant 
arrive & la porte Dauphine, « il y eut quelqu'un d'une 
maison voisine qui s'estant lev6 pour verser son pot 
de chambre, le lui jetta & demi sur la teste 4 . » On 
n'etait k peu pr6s en surety dans les voies les plus 



1 Dictionnaire de V architecture, t. VI, p. 165. 

1 Edit. elz6v., p. 60. 

3 TraiU de la police, t. IV, p. ag2. 

* A.-P. Faugere, Journal d*un voyage a Paris en 1657 et 1658, 
p. 283. 

4 
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larges qu'a la condition de ne pas quitter le milieu de 
la chaussde, oil coulait un ruisseau fangeux. II fallait 
done choisir, et le ruisseau 6tait preferable, car k 
chaque instant une fenGtre s'ouvrait, et une inonda- 
tion naus£abonde menagait le distrait qui n'avait pas 
entendu les mots sacramentels : gare Veaul 

Le mephitisme des rues 6tait aussi entretenu par une 
habitude dont j'ai dejk parte et k laquelle on ne devait 
trouver de remede qu'un si&cle et demi plus tard. Je 
laisse parler la princesse Palatine ; « Paris est un en- 
droit trfcs chaud. Les rues y ont une si mauvaise odeur 
qu'on ne peut y tenir. L'extrGme chaleur y fait pourrir 
beaucoup de viande et de poisson ; et cela, joint k la foule 
des gens qui pissent dans les rues, cause une odeur si 
detestable qu'il n'y a pas moyen d'y tenir 1 . » La prin- 
cesse ne sortant qu'en carrosse, ne redoutait pas les 
averses aromatiques auxquelles continuaient a 6tre ex- 
poses les passants. Mais Le Sage, qui dans son Gil Bias x 
nous d£crit Paris sous le nom de Madrid, n'a garde de 
les oublier. ficoutez ce qui arriva au pauvre Di£go : 
« Je ne pus sortir de chez mon ma! tre avant la nuit, qui, 
pour mes p6ch£s, se trouva trfcs obscure. Je marchois 
k t&tons dans la rue, et j'avois fait peut-Stre la moitte 
de mon chemin, lorsque d'une fenGtre on me coiffa 
d'une cassolette qui ne chatouilloit pas Todorat. Je puis. 

1 Lettre du 25 aoftt 1718. 
* Ecrit vers 1715. 
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m5me dire que je n'en perdis rien, tant je fus bien 
ajustd 1 . » 

Le plus souvent, il s'en perdait au contraire, et alors 
tout ce qui n'6tait point recu paries passants s'£coulait 
lentement dans le ruisseau creus6 au milieu de la rue. 
Celui-ci 6tait si sale et exhalait de telles odeurs que 
Ton s'effor^ait de fuir son voisinage; un homme poli 
devait done laisser aux dames et aux personnes de 
quality ce que Ton appelait le haut du pav6. Le haut du 
pav£, c'Stait la partie de la chauss^e qui bordait les 
maisons. En les rasant de tr£s prfcs, on avait quelques 
chances d'echapper aux onddes dont je viens deparler, 
aux eclaboussures distributes par le ruisseau et aux 
deluges qui tombaient des goutti&res. 

Sur ce point, toutes les Civilit&s sont d'accord. An- 
toine de Courtin s'exprime ainsi : 

« Que si nous sommes obliges d'aller dans les rugs 
h cost6 de personnes qualifiees, il faut leur laisser le 
haut du pave, et observer ne pas se tenir directement 
c6te k c6te, mais un peu sur le derri&re,'si ce n'esl 
quand elles nous parlent et qu'il faut repondre, et alors 
il faut avoir la t6te nue. 

« Sur quoy il est bon d'avertir ceux qui ont droit de 
souffrir qu'on leur c&de toujours le haut du pavd, 
d'avoir un peu de consideration pour ceux qui leur 
rendent cet honneur, et de se dispenser le plus qu'ils 

1 Livre II, chap. vii. 
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peuvent de passer et repasser le ruisseau, pour ne pas 
les incommoder en les obligeant de faire une esp6ce de 
manage autour d'eux pour leur laisser le lieu d'hon- 
neur. » 

On lit encore dans l'6dition publi^e en 1782 de la 
CiviliM chritienne compos6e par J.-B. de la Salle : 

« Lorsque dans la rue on rencontre t&te k t6te 
quelque personne de qualite, il est k propo6 de se de- 
tourner un peu et de passer au-dessous d'elle, on se 
retirant du c6t6 du ruisseau. 

« S'il n'y a point de haut ni de bas, mais un cherain 
uni, il faut passer k gauche de la personne qu'on ren- 
contre et lui laisser la main droite libre. Et quand elle 
passe, il faut s'arrSter et la saluer avec respect, et m6me 
avecun profond respect si sa quality le demande. » 

Cette Civilitt, qui a eu un nombre incalculable d'6di- 
tions et qui se r^imprime encore aujourd'hui, va nous 
foumir quelques recommandations bien faites pour 
nous 6difier sur la propret£ k la fin du xvm e sifccle : 

« Gratter sa tSte lorsqu'on est en compagnie, celaest 
d'une tres grande indGcence, et indigne d'une personne 
bien nGe. C'est aussi reffet d'une grande negligence et 
malpropretS, car cela vient ordinairement de ce qu'on 
n'a pas assez de soin de se bien peigner et de se tenir 
la t6te nette. C'est k quoi doit prendre garde une per- 
sonne qui n'a point de perruque de ne laisser ni ordure 
ni crasse sur sa t£te, car il n'y a que des personnes mal 
elev^es qui tombent dans cette negligence. 
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cc La modestie et l'honnStete demandent qu'on ne 
laisse pas amasser beaucoup d'ordure dans ses oreilles ; 
ainsi il faut de temps en temps les nettoyer avec un 
instrument fait expr&s, qu'on nomme pour ce sujet 
cure-oreille. 11 est d'usage k present que les oreilles ne 
soient pas enti&rement couvertes de cheveux, c'est 
pourquoi il faut avoir grand soin de les tenir fort 
nettes. 

« On ne doit pas avoir le linge moins propre et net , 
que les habits. II faut en changer sou vent, et au moins 
tous les huit jours. 

« II n'est pas ddcent, apr&s avoir sali ou lav6 ses 
mains, de les essuyer a ses habits ou k ceux des autres. 
On doit les essuyer avec un linge. 

« II n'y a qu'une n£cessit6 indispensable qui puisse 
obliger un homme k pendre des anneauxa ses oreilles. 
C'est une marque d'esclavage qui Pavilit, et qui ne 
peut convenir qu'aux femmes qui, selon la loi de Dieu, 
doivent Stre assujetties aleurs maris, et h qui la vanit6 
fait croire que c'est un ornement d'avoir des pendants 
d'oreilles. 

« Le plus bel ornement des oreilles d'un chrStien est 
qu'elles soient bien disposes et toujours prates k 6cou- 
ter avec attention et k recevoir avec soumission les ins* 
tructions qui regardent la religion... 

« Quoi qu'il ne faille pas facilement mettre de la 
poudre sur ses cheveux, et que cela ressent un homme 
effgmine, on doit cependant prendre garde de ne les pas 
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avoir gras. C'est pourquoi, lorsqu'ils le deviennent, on 
peut les degraisser avec du son, ou mettre de la poudre 
dans le peigne pour les rendre sees et leur 6ter leur hu- 
midite qui pourroit g&ter le linge et les habits. 

« On ne doit jamais sortir du logis. qu'apr^s avoir 
peignd et arrange proprement ses cheveux. On y peut 
mettre de la pommade et de la poudre en tr&s petite 
quantity. 

« II est de la modestie et de Thonnfitet^ de ne pas tou- 
cher ses cheveux sans necessity. C'est pourquoi il n\ 
faut mettre que tr&s peu de poudre, parce que la trop 
grande quantite engendre de la vermine, qui engage 
quelquefois les jeunes gens & imiter certaines dames 
qui frappent la t£te avec le doigt dans les endroits oil 
cette vermine se fait sentir. 

« II est contre la bienseance et la sagesse d'employer 
bien du temps et de donner beaucoup de peine pour 
rendre ses cheveux propres et les bien ajuster. 

« II est tres a propos de ne pas laisser croftre ses 
ongles et de ne pas les avoir remplis d'ordures. 

« C'est une chose tr6s messeante de mettre des m ou- 
ches sur son visage, et de le farder en y mettant du 
blanc et du vermilion. Cette vanite prouve que ceux qui 
en usent ainsi n'ont pas de beaute naturelle. 

« II n'est pas a propos de se couper les sourcils fort 
courts, ce seroit s'exposer k s'attirer quelque fluxion 
sur les yeux. II est incivil de froncer ses sourcils, c'est 
une marque de fierte. 
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« II est de la biens^ance de tenir le nez fort net, car 
il est l'honneur et la beaut6 du visage, et la partie de 
nous-merae la plus apparente. 

cc II est vilain de se moucher avec la main nue en la 
passant dessous le nez, ou de se moucher sur sa manche 
ou surses habits. » 

Toutes les Civilites prescrivent encore d'avoir grand 
soin de la bouche; mais il paraft qu'on ne les £coutait 
gufcre mieux qu'aux stecles precedents, car Louis XIV 
eut, jeune encore, de tr&s mauvaises dents. D&s 1685, 
trente ans avant sa mort, il ne lui en restait presque 
plus h la m&choire sup^rieure, et celles du bas gtaient 
touted cariGes. L'honneur de soigner ces augjistes chi- 
cots se partageait entre le premier mSdecin, le premier 
chirurgien et le dentiste royal. 

La civility n'exigeait done pas que Ton fitremplacer 
les dents perdues. J.-B. de la Salle, un demi-si&cle plus 
tard, n'en dit rien encore, il se borne k y prescrire de 
tenir la bouche propre : 

« II est de l'honndtet6 que la bouche soit toujours 
nette, et il est h propos pour cela de la laver tous les 
matins. II n'est pas cependant honn&te de le faire ni k 
table, ni en presence des autres. 

« On doit faire en sorte d'avoir toujours les dents tr£s 
nettes, car il est malhonn£te qu'on les voie noires, cras- 
seuses et pleines d'ordures. C'est pourquoi il esth. pro- 
pos de les nettoyer de. temps en temps, particuli&rement 
le matin et apr6s avoir mang6. II ne faut pas cepen- 
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dant Ie faire k table, devant le monde, ce seroit 
manquer d'honn6tet6 et de respect. 

« II faut bien prendre garde de ne pas se servir de 
ses ongles, de ses doigts ou d'un couteau pour nettoyer 
ses dents. II est de la biensGance de le faire avec un 
instrument fait expr&s, qu'on nomme cure-dent, ou avec 
un bout de plume taillee k propos pour le faire, ou avec 
un gros linge. 

« G'est ne savoir ce que c'est qu'honn£tet6 que 
de grincer ou de cracquer des dents; on ne doit pas 
aussi les serrer trop fort en parlant, ni parler entre 
ses dents. (Test un dgfaut qu'on doit beaucoup s'appli- 
quer a corriger en ouvrant fort la boucbe lorsqu'on 
parle k quelqu'un. 

« C'est une incivility trfcs grande de se prendre une 
dent avec l'ongle du pouce, pour exprimer un d£dain 
ou un m6pris de quelque personne ou de quelque 
chose ; et il est encore plus mal de dire en le faisant : 
« Je m'en soucie non plus que de cela. » 

Un mot maintenant sur le blanchissage, sans lequel 
ne saurait exister la propret£. 

On a vu plus haut 1 que les moines n'en abusaient 
pas. Cependant, au moyen Age dej&, les religieux la- 
vaient eux-m^mes leurs v6tements et leur linge. On 
faisait chauffer 1'eau a. la cuisine. Les objets blanchis 
£taient ensuite 6tendus soit dans le cloftre, soit dans 

1 Voyez ci-dessus, p. 2. 



LA PROPRETE. 57 

un s£choir special 1 . Le fer k repasser est d'origine 
tr&s ancienne. Au xvi e si&cle, on les fit creux, ce qui 
permit d'introduire k l'interieur soit des braises 
incandescentes, soit un saumon de m6tal port6 au 
rouge. 

Au xvi« si&cle, les freluquets qui craignaient Podeur 
de la lessive ne portaient leur chemise qu'une seule 
fois; d'autresenvoyaient blanchirleur lingekl'Stranger, 
dans des pays renommgs pour l'habiletg des blanchis- 
seurs. Tout ceci nous est rev616 dans un gdifiant pam- 
phlet, ou les mignons sont peints sur nature par un de 
Ieurs contemporains qui les a fletris du nom d'herma- 
phrodites. Ecoutez-le : « Je vis venir un valet de 
chambre tenant en ses mains une chemise, mais de peur 
qu'elle ne blessast la dSlicatesse de la chair de celuy 
qui la devoit mettre, car Touvrage estoit empez£, on 
Tavoit double d'une toille fort d61i6e. Celuy qui la 
portoit l'approcha pr&s du feu, que Ton fit faire un peu 
clair, oil apr£s P avoir tenue quelque espace de temps je 
vis lever l'hermaphrodite, k qui on osta une longue 
robbe de soye qu'il avoit, puis sa chemise qui estoit 
fort blanche. Mais ce que j'ay appris, ils ne laissent 
pas de changer ainsi en ce pays-Ik de jour et de nuict; 
encore y en a il quelques-uns (rares toutefois) qui ne 
se servent jamais deux fois d'une mesme chemise ny 



1 Consuetudines antiquiores Cluniacensis monasterii, lib. II, 
cap. zv. 
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<f autre linge qu'iis ayent, ne pouvant endurer que cela 
qui les doit toucher ayt este lescivS. Mais ceux qui ne 
sont pas du tout si c6r6monieux les envoyent blanchir 
en des contr6es loingtaines ou ils scavent qu'on a ceste 
Industrie de bien blanchir 1 . » 

Dans la bourgeoisie, au contraire, le linge 6tait le plus 
souvent lave k la maison, et avec les soins n6cessaires 
pour en prolonger la dur6e. 

Au d6but du xvin e si&cle, les filles penitentes de 
Saint-Magloire s'6taient fait une reputation pour le 
blanchissage du beau linge. Mais on leur reprochait 
de n'obtenir la blancheur du tissu qu'en remplagant 
la soude par de la chaux, et de brtiler ainsi le linge, 
de le rendre « dur et d6sagreable au toucher 2 . » On 
vient de voir que, dfcs le xvi e si£cle, des raffin^s 
faisaient blanchir leur linge k l'£tranger, en Hollande 
surtout 3 , luxueuse coutume qui subsistait encore vers 
la fin du xvm e stecle : « les eaux qui filtrent k tra- 
vers les dunes, disait-on, 6tant parfaitement douces et 
claires 4 . » II y eut mieux encore : « les negotiants 
de Bordeaux envoyaient leur linge k Saint-Domingue, 
comme ils faisaient faire leurs chemises k Curasao et 



* Artus d'Embry, Lisle des hermaphrodites, edit, de 1724, p. 13. 

* Abb6 Jaubert, Diet ionnaire des arts et metiers, edit, de 1801, 
t. I", p. 271. 

8 Voyez De Lery, llistoire d'un voyage fait en la terre du Bresil, 
edit, de 1600, p. 200; edit, de 1611, p. 203. 

* Abbe Jaubert, t. I" p. 272. 
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raccommoder leurs porcelaines h la Chine. » C'est le 
comte de Vaublanc qui Faffirme 1 . 

Nos blanchisseuses s'efforc^rent d'obtenir, elles aussi, 
un blanc irreprochable, et elles n y parvinrent qu'au 
grand detriment du linge qui leur £tait confix. c< II n'y a 
pas de ville, ecrivait Sebastien Mercier vers 1780, ou 
Ton use plus de linge qu'k Paris. Telle chemise d'un 
pauvre ouvrier, d'un prdcepteur et d'un commis passe 
tous les quinze jours sous la brosse et le battoir, et les 
huit ou dix chemises du pauvre hSre sont|bient6t li- 
mees, trouees, dSchir^es, et disparaissent pour les ma- 
nufactures de papier. Aussi, celui qui n'en a qu'une 
ou deux ne les livre pas au battoir des blanchisseuses, 
il se fait blanchisseur lui-mSme pour conserver sa che- 
mise. Et si vous en doutez, passez le dimanche dans 
\'6t6 sur le Pont-Neuf, h. quatre heures du matin, vous 
verrez sur le bord de la rivi&re plusieurs particuliers, 
quivStus & crudd'une redingotte 2 , lavent leur unique 
chemise ou leur seui mouchoir. lis £tendent ensuite 
cette chemise au bout d'une mSchante canne, et atten- 
dent pour l'endosser que le soleil Fait sech6e. » 

Mercier se plaint encore que le Parisien soitpeu sou- 
cieux de proprete, qu'il se preoccupe surtout d'exhiber 
des dentelles et des bijoux, et n'h^site pas k porter pen- 
dant longtemps une chemise dont il dissimule de son 

1 Mtmoires, edit. Barriere, p. 118. 

* La redingote etait alors un ample vGtement de dessus. 



60 LA CIVILIT& ET l'eTIQUETTE. 

mieux la saletl. « Les commis de bureaux, les musiciens, 
les peintres, les graveurs, les poetes ach&tent du drap, 
du galon et m&me des dentelles, mais ils n'ach&tent 
point de linge. Un beau monsieur ne met une chemise 
blanche que tous les quinze jours ; il coud des man- 
chettes k dentelles sur une chemise sale, saupoudre 
son col au point qu'on en voit la marque sur son habit 
de velours. YoWk le Parisien en gros : il paie le perru- 
quier avant tout, il lui faut un perruquier tous les jours, 
mais la blanchisseuse ne paroit que tous les mois... 

« Le Parisien qui n'a pas 10,000 livres de rente n'a 
ordinairement ni draps de lit, ni serviettes, ni chemises, 
mais il a une montre k r£p6tition, des glaces, des bas 
de soie, des dentelles; et quand il se marie, il faut 
qu'il fasse Pemplette totale du linge, jusqu'aux torchons. 
Des manages qui ne sont pas dans l'indigence vous 
donnent bien & diner, mais la nappe de table est gros- 
sifcre et rapi6c6e. Horreur du linge, \oi\k la devise du 
Parisien. G'est apparemment parce qu'on le ddchire 
incessamment, et qu'il redoute le battoir et la brosse 
des blanchisseuses 1 . » 

1 Tableau de Paris, t. V, chap. 397, p. 117. 
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Dans le monde 



I 

L'HONn£tE HOMME. 

Definition de 1'honnele homme. — Gratter aux portes. — Le 
baron de la Crasse. — Portes a deux battants. — Monsieur et 
Monseigneur. — Mari et epoux, pere et m6re. — Dans l'anti- 
chambre. — Piquer le coffre. — Accompagner ou suivre une 
fern me. — Maintien. — Contenances. — Demi-ceint. — Timidite. 
— Jurons. — Conduite a tenir pres du feu. — Comment on doit 
rire, bailler, tousser, cracher, eternuer, moucher la chandelle. 

L'expression honnfite homme n'avait pas du tout 
jadis le m&me sens qu'aujourd'hui. Elle designait un 
homme poli, bien 61eye, de bonnes mani&res, poss£- 
dant les qualites et les connaissances ndcessaires pour 
figurer dans la haute socidte et pour s'y rendre agitable. 
Toutes les Civilites s'efforcent d'enseigner par quels 
moyens on obtenait ce r^sultat, et I'acad&nicien Ni- 
colas Faret a public, en 1633, un petit volume assez 
curieux qui a pour titre : L'honneste homme ou Vart de 
plaire a la Cour. 
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La tenue correcte, la gr&ce, Tart de parler, de se 
taire a propos et cent autres m6rites etaient des dons 
de la nature d'abord, puis le fruit d'une education soi- 
gnee, et ne s'apprenaient guSre dans les livres. J'y vais 
recueillir pourtant des pr6ceptes de civil ite qui nous 
prouveront que plusieurs des regies observes de 
nos jours dans le monde remontent k plus de deux 
si&cles. 

Dans TintSrieur des appartements, il 6tait interdit de 
frapper k une porte. On devait se borner k y gratter 
doucement, et en general avec Tongle du petit doigt; 
aussi les raffinGs le conservaient-ils d'une longueur d6- 
mesurSe, afin de prouver leur savoir-vivre. Scarron dit 
du prince de Tarente qu* «il6toitpropre en sapersonne, 
curieux en perruques, se piquoit de belles mains, et 
s'6toit laiss6 croltre Tongle du petit doigt de la gauche 
jusqu'k une grandeur 6tonnante, ce qu'il croyoit le plus 
galantdu monde 1 . » Molifcre n'a pas oublie ce ridicule, 
et c'est le Clitandre du Misanthrope 2 qu'il en gratifie : 

Mais au moins, dites-moi, madame, par quel sort 
Votre Clitandre a 1'heur de vous plaire si fort? 
Sur quels fonds de merite et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime? 
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime ou Ton le voit? 

Peut-6tre y avait-il un petit instrument destine k 

1 Nouvelles tragi-comiques, edit, de 1727, t. II, p. 96. 
1 Acte II, scene i* e . 
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tenir lieu de l'ongle. G'est au moins ce que semblent 
indiquer ces deux vers : 

Grattez du peigne a la porte 
De la chambre du roi 1 . 

Dans Le baron de la Crasse, comSdie de Raymond 
Poisson 2 , le baron, r6cemment arriv6 de P6z6nas, 
raconte comment il a en vain tente de voir le roi a 
Fontainebleau. II se plaint dun huissier qui avait os£ 
lui adresser cette rSprimande : 

Eh bien 1 Apprenez done, Monsieur de P£z£nas, 
Qu'on gratte a cette porte et qu'on n'y heurte pas *. 

« N., 6crit Labruy&re 4 , arrive avec grand bruit, il 
gcarte le monde, se fait faire place, il gratte, il heurte 
presque... » 

La Civility de de la Salle, Edition de 1782, dit encore 
qu'il faut gratier aux portes, non pas seulement a 
celle du roi, mais bien a toutes. 

Je dirai tout de suite qu'on n'ouvrait une porte a 
deux battants que pour les Enfants de France 8 . La 



1 Moliere, LHmpromptu de Versailles. Remercieinent au roi. 
s Jou6e en 1662. 
* Scene II. 

4 De la Cour, 6dit. Servois, t. I« r , p. 301. 

5 Saint-Simon, Memoir es y t. VIII, p. 292. — On appelait En- 
fants de France les fils, filles, petits-fils, petites-filles, neveux et 
nieces du roi. Les freres et soeurs du Dauphin appele au tr6ne 
conservaient leur titre et le transmettaient a leurs enfants. Les 
autres membres de la famille royale etaient dits seulement 
princes et princesses du sang. 
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duchesse de Berry, fille du Regent et d'une batarde de 
Louis XIV, faillit tomber morte, suffoqu6e par la co- 
lore, parce qu'un huissier 6tourdi avait ouvert k deux 
battants la porte de ses appartements... k qui? a la du- 
chesse d'Orl6ans, sa m&re. 

Se promener dans l'antichambre en attendant qu'on 
vous introduisit etait d'un goujat. AntSrieurement au 
XYii e si&cle, temps ou les sieges 6taient rares, m6me 
chez les grands seigneurs, m6me chez le roi, les bahuts 
et les coffres ranges le long du mur dans l'antichambre 
servaient souvent de si&ge aux visiteurs attendant d'etre 
regus. De \h Texpression piquer le coffre pour dire at- 
tendre longtemps dans une antichambre; expression 
d'autant plus exacte que, pretend- on, les gentils- 
hommes impatients s'amusaient a piquer, a taillader 
ces banquettes avec leur dague. 

Si quelqu'un, fftt-ce un laquais, venait vous parler 
de la part d'un sup£rieur, yous deviez vous lever et 
recevoir TenvoyS debout et decouvert. 

Si un valet vous demandait votre nom, il ne fallait 
jamais le faire pr£ceder du mot Monsieur; on devait 
r6pondre : le marquis ou le comte de X. 

Dans la conversation, c^tait une incitilit^ de joindre 
au mot Monsieur le nom ou le titre de la personne a 
qui Ton s'adressait. On ne devait done pas dire : Out, 
monsieur de Cicerville ou out, monsieur le due; on disait 
simplement: Out, Monsieur. 

Les princes du sang s'appelaient entre eux Monsieur 
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et non Monseigneur. Les 6vSques donnaient aux princes 
le titre de Monseigneur, et les princes ne les appelaient 
que Monsieur; en presence des princes, ils 6taient d6si- 
gnes ainsi par tout le monde. 

Un homme parlant de sa femme devait dire seule- 
ment ma femme. Y ajouter son nom ou son titre, rap- 
peler madame X on madame la prisidente, etc., 6tait du 
plus mauvais goftt. Une femme devait 6galement dire : 
mon mari, jamais Monsieur tout court. « G'est une faute 
pourtant, 6crit Courtin, qui est assez ordinaire et sur- 
tout parmy les bourgeoises. » Et F. de Calli&res 6cri- 
vait vers 1700 : « II y a des bourgeois et des bour- 
geoises qui, en parlant Tun de 1' autre, disent mon 
ipoux ou mon e'pouse, au lieu de dire mon mari et ma 
femme, qui est la bonne mani&re de se nommer 1 . » 

Si i'on parlait d'une femme k son mari, il fallait faire 
suivre le mot Madame d'un nom ou d'un titre : Je suis 
Men aise que madame X soit heureusement accouchee, 
ou je souhaite que madame la mare'ckale reprenne vile 
ses forces. 

« On passe pour ridicule si en parlant ou en 6crivant, 
on dit Monsieur mon pere, Madame ma mere, etc. Gela 
n'appartient qu'aux princes; il faut dire simplement, 
mon p&re, ma mire, etc. Outre que ce sont des termes 
bien plus propres et qui conviennent mieux que tous 
autres au respect et & la pidt£ naturelle. D'ailleurs, de 

1 Des mots & la mode, edit, de 1693, p. 68. 
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grands enfans n'ont pas de gr&ce k dire, mon papa r 
maman, etc., surtout aujourd'hui que ces noms sont 
enti&rement bannis parmi les gens de condition. Les 
enfans de haute qualite, en parlant de leur pfcre, 
peuvent dire Monsieur le due ou Monsieur le comte, etc. 

« II y a mfime de Tincivilit^ de r^pondre le premier 
k une personne de quality, quand elle demande quelque 
chose en presence d'autres personnes qui sont au-dessus 
de nous. Je dis m&me quand il ne s'agiroit que de 
choses communes; comme, par exemple, si elle deman- 
doit, quelle heure est-il? quel jour esl-il aujourd'hui? II 
faut laisser rSpondre les personnes les plus qualifies, 
devant nous, k moins que Ton ne s'en inform&t direc- 
tement & nous. 

« C'est aussi une incivility de couper le discours k 
une personne que nous voulons respecter quand elle 
hesite en parlant k trouver ce qu'elle veut dire, sous 
prGtexte de lui soulager la m£moire. Comme si elle di- 
soit : Cesar dSfit Pompee a la bataxlle de, de, de, et que 
nous ajoutassions de Pharsale : il faut attendre qu'elle 
nous le demande. 

« Une autre incivilite fort malplaisante est de ceux 
qui ne croient pas qu'on les entende s'ils ne parlent 
bouche k bouche, crachant au nez des gens et les in- 
fectant bien souvent de leur haleine. Les gens qui ont 
de la civility en usent autrement, et si ils ont quelque 
rapport k faire ou quelque chose de secret k dire k 
quelque personne qualiftee, ils lui parlent k Toreille. » 
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On recommandait de conserver toujours dans le 
monde un maintien ais6, modeste, naturel. « La conte- 
nance, dit Faret, consiste en une juste situation de tout 
le corps, de laquelle se forme cette bonne mine que les 
femmes louent tant aux hommes 1 . » Le xvi e sifccle 
avait mis k la mode certains objets, dits bonnes graces 
ou contenances, parce que, £crit Henri Estienne, « k 
faute d'autre contenance, on manioit cela 2 . » Les 
hommes faisaient sauter un petit manchon; les 
femmes, mieux partag6es, avaient h leur disposition 
l'Sventail, la pelote, le miroir, les clefs, la bourse, en 
un mot tous les ustensiles que le xv° si&cle suspendait 
au demi-ceint 3 . 

II faut s'efforcer de vaincre la timidity, qui donne 
naissance k une foule de gaucheries dans le monde; 
telles que tourner son chapeau entre les mains, rougir 
en presence de gens qualifies, ou, en les abordant, 
rester interdit, etc., etc. 

Autant que possible, il ne fallait ni croiser les bras 
sur la poitrine, ni les tenir derri&re le dos. Assis, on ne 
devait point avoir les genoux Tun sur l'autre; debout, 



1 Page 166. 

1 Dialogues du nouveau langage frangois, edit, de 1883, t. I CP , 
p. 167. 

* On nommait ainsi une ceinture presque toujours formec 
de. chalnons de metal. Sur le c6t£, pendaient d'autres chaines 
plus fines, a l'extreuiitG desquelles etaient suspendus une foule 
de petits objets. — Voyez Olivier de la Marche, Le parement 
des dames, chap. IX, et La chasse au vieil grognard de Vanti- 
quiM, dans £d. Fournier, Varices, t. I« r , p. 223. 
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ils devaient 6tre « moyennement eloignSs. » Certains, 
ditfirasme, « sontassis avec cette mauvaise gr&ce qu'ils 
font passer la jambe par-dcssus le genouil; les autres 
sont debout, ayans les bras croisez et les jambes 
joinctes estroictement : desquelles facons de faire, Tune 
est propre aux resveurs et I'autre aux gens grossiers 
et mal appris. Se seoir ayant la jambe droicte jet£e 
sur la gauche estoit une ancienne coustume des rois, 
mais maintenant elle est rdprouv£e. » 

Tout objet pr£sentd & un prince ou k une princesse 
devait £tre baisd par la personne qui ToflFrait. Cette 
coutume, pretend le docteur Guyon 1 , n'a pas pour 
origine le respect dft aux grands, « elle a 6t6 invents 
et faite expres pour les asseurer de n'estre empoisonnez 
par les choses a eux pr6sent£es. » Mais firasme nad- 
met pas cette interpretation. « Si, dit-il, on vous pr6- 
sente quelque chose, quelle qu'elle puisse estre, il faut 
baiser la main avant que de la recevoir, et puis baiser 
la chose que vous avez regue. II ne faut pas neanmoins 
mettre la main ou la chose si pr&s de la bouche, il 
suffit de faire semblant de la baiser. 

« Quand vous prdsentez quelque chose a quelqu'un, il 
la faut tellement tenir qu'il la puisse prendre facile- 
ment par oh elle doit estre prise. Ainsi, lorsque vous 
prSsentez un couteau ou une cuill$re, il faut tourner le 
manche vers celui qui doit la recevoir. » 

4 Diverses lemons, edit, de 1690, p. 78. 
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II est recommandG, quand on parle a quelqu'un, de 

ne lui tirer ni ses boutons, ni ses glands, ni son baudrier. 

La voix doit 6tre douce et pos6e. II faut £viter toute 

m 

parole d6shonn6te et tout juron. « Qu'est-il plus vilain 
que la coustume dont en d'aulcuns pays a chascun mot, 
mesme les filles, jurent par le pain, par le vin, par la 
chandelle ; bref, qu'est-il qu'elles ne jurent? » Ceci date 
du xvi e sifccle. Les jurons avaient changd deux sifccles 
plus tard, puisque Antoine de Gourtin interdit « mfime 
les juremens qui ne signifient rien corame testenon 1 , 
pardy, morbleu, jarny, 6tant certain que ni les uns ni 
les autres ne sont de personnes bien 61evees 2 . » 

Ces sages conseils ne furent gufcre suivis, car S6bas- 
tien Mercier Gcrivait, quelques ann6es seulement avant 
la Revolution : « Les mots proscrits de la langue sont 
dans toutes les bouches, depuis les princes jusqu'aux 
crocheteurs. Les femmes aujourd'hui se les permettent 
et jurent comme les hommes, surtout a la Cour 3 . » 

En toutes circonstances, il fallait se montrer tr£s 
sobre de gestes. lis £taient tout a fait interdits aux 
femmes. « Les femmes, 6crivait la comtesse de Genlis 
vers 1818, ne gesticuloient point autrefois 4 . » Elle 



1 Ttte-hieu, Ute-bleu 6taient plus employes. 

* tidit. de 1728, p. 82. — Louis XIV, vers la fin de son regne, 
s'elait efforce de reprimer a la Cour l'habitude des jurons. 
Voyez les Lettres de la princesse Palatine, 28 novembre 1719, 
t. II, p. 191. 

* Tableau de Paris % t. XII, p. 18. 

4 Dictionnaire des etiquettes, t. I", p. 240. 
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rappelle encore que si Ton allait d'un lieu k un autre 
avec une princesse ou m6me une grande dame, il 
n'Gtait pas permis de dire qu'on avait eu l'honneur de 
Taccompagner, il fallait dire qu'on l'avait suivie 1 . 

Les Civilites attachent toutes beaucoup d'importance 
k la conduite que Ton doit tenir auprfcs du feu, et 
entrent k cet 6gard dans un grand luxe de details. Une 
Civility de 1749 s'exprime ainsi : 

« Apprenez a vous comporter aupr&s du feu comme 
en toute autre rencontre, et que Thonnestete veut que 
Ton cfcde toujours la place la plus honorable et la plus 
commode aux personnes de plus grand merite. 

« La place d'honneur est celle du milieu, quoiqu'a 
present dans les families celle du coin qui regarde la 
porte soit celle d'ordinaire que le maistre choisit pour 
voir ceux qui entrent et qui sortent. Mais ce doit estre 
une place de son choix, non pas qu'elle ne puisse estre 
honnestement pr6sent£e h un honneste homme. 

« Ne vous approchez pas si pr&s du feu, crainte de 
vous brftler [les jambes, et encore moins ne mettez pas 
les mains dans la flamme. 

« Toucher au feu sans cesse pour approcher les ti- 
sons les uns des autres, ou pour changer la disposition 
du feu, c'est la marque d'un esprit turbulent et qui ne 
peut se tenir en repos. 

« En presence d'honneste compagnie, vous ne devez 

1 Diclionnaire des d liquet tes , t. I or , p. 188. 
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pas tourner le dos au feu ; et si quelqu'un se donnoit 
cette liberty k cause de sa prominence, il ne faudroit 
pas l'imiter en cela. 

« La charite aussi bien que la civilite veut que Ton 
fasse place h ceux qui viennent de nouveau, et que 
Ton s'incommode un peu en faveur de ceux qui ont 
plus besoin de se chauffer. 

« Si quelqu'un jette quelque chose dans le feu, 
comme lettres, papiers ou autres choses semblables, il 
est de tr6s mauvaise gr&ce de les retirer pour quelque 
raison que ce puisse estre. 

« Pour ce qui est des dames, c'est une immodestie 
trSs grande de trousser leurs jupes prfes du feu. » 

Le rire, le b&illement, la toux, Peterntiment et d'au- % 
tres effluves encore etaient soumis k des regies tr&s 
prdcises : 

« Ce sont propos de fols, de dire : « je crfcve de rire, 
je me p&me de rire ou j'ai cuide mourir de rire. » 

« II faut s'abstenir de Miller en compagnie autant 
que Ton peut, parce que c'est une marque d'une per- 
sonne ennuyee. Que si n6anmoins on y 6toit contraint, 
il faudroit s'abstenir de parler pour lors, mettre le 
mouchoir ou la main devant la bouche, apr6s avoir 
tournS la teste. » 

Quand on tousse ou quand on crache, dit Jean Sul- 
pice, il ne faut pas avaler ce que « Ton a d6j& attraict 
k la gorge, mais il faut cracher en terre, ou en un 
mouchoir, ou en une serviette. » Erasme ajoute : « Si 
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tu es press6 dc la toux, garde toi de tousser en la 
bouche d'autrui. » 

Antoine de Courtin, en 1675, mentionne quelques 
modifications heureuses apportees dans les usages 
depuis le commencement du sifccle : <c Autrefois, dit-il, 
il estoit permis de cracher k terre devant des personnes 
de qualite, et il suffisoit de mettre le pied dessus : k 
present, c'est une indScence. Autrefois on pouvoit 
b&iller, et c f estoit assez, pourvu que Ton ne parlat pas 
en b&illant : k present une personne de quality s'en 
choqueroit. » ' 

Je vois pourtant que, lOngtemps apr&s, un grand sei- 
gneur devait encore k sa dignity de se moucher et de 
cracher bruyamment. « Giton, 6crit Labruy&re, a le teint 
frais, le visage plein... II parle avec confiance, il fait 
r£p6ter celui qui l'entretient... II deploie un ample 
mouchoir et se mouche avec grand bruit. II crache 
fort loin et Gternue fort haul 1 . » 

Ou crachait Giton? A terre, sans doute, puisqu'il 
crachait au loin. II imitait en cela Richelieu, car Talle- 
mant des Reaux ose bien dire du comte de Charost 
qu' « il ne servoit qu'k marcher sur les crachats du 
cardinal 2 . » 

Le cardinal 6tait d'autant moins excusable que Ton 
connaissait les crachoirs depuis bien des annees. 



1 Des biens de fortune, 6dit. Servois, t. I« p , p. 273. 
* Historiettes, t. II, p. 401. 
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D&s le xi e si&cle, le chroniqueur Raoul Glabert nous 
apprend que « chez presque tous les peuples, on s'abs- 
tient de cracher dans les gglises, k moins qu'il n'y ait 
des crachoirs disposes k cet effet, dans lesquels on 
transporte ensuite ces salens hors des saints lieux*.» 

En 1493, les religieux du Plessis du Pare pouvaient 
s'en donner tout k leur aise, car on voit dans les 
comptes ducouvent que le menuisier leur avait fourni : 
« huit grandes cassettes, chacune de quatre pieds de 
long, pour servir au-dedans des chaises du choeur k 
mettre sablon pour cracher dedans 2 . » 

Au sifcele suivant, les cassettes sont devenues des 
bassins a cracher, et en 1618, le prince d'Orange en 
poss&de un d'argent 3 . En 1663, il en existait un de 
vermeil dans la chambre du Dauphin 4 , et Ylnven- 
taire du mobilier de la couronne pour 1 67 3 mentionne 
k Versailles trois crachoirs en bois de sapin 8 . 

Les Civilite's pr^voient le cas oil Ton n'aurait pas k 
sa disposition un crachoir : 

« Quand vous avez besoin de cracher, tournez-vous 
tant soit peu le visage k cost6, en sorte que vous n'in- 
commodiez personne. Mettez incontinent le pied dessus 

1 Chronique, edit. Guizot, liv. V, p. 334. 
7 Voyez V. Gay, Glossaire, 1. 1«, p. 486. 
» Ibid., t. I« f p. 95. 

* J. Guiffrey, Inveniaire, etc., t. I er , p. 116. 

* Ibid., t. II, p. 115. 
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avant qu'il puisse estre apenju, si le phlegme est con- 
siderable. 

« II est de mauvaise grace de cracher par la fenestra, 
daus la rue ou sur le feu, eten tout autre lieu ou on ne 
pourroit marcher sur le crachat. 

« Ne crachez point si loin qu'il faille aller chercher 
le crachat pour mettre le pied dessus, et encore moins 
ne crachez point vis-a-vis de personne. » 

On reconnaissait encore un homme distingue a la 
fagon dont il s'y prenait pour eteindre la chandelle. 
Le me'nagier de Paris, en 1393, veut que, par crainte 
du feu, la chandelle soit fix6e en un chandelier solide, 
a base trfcs large ; qu'en se couchant, on la depose au 
milieu de la pi&ce, et qu'on Teteigne « a la bouche ou 
a la main 1 . » Au xvi e si&cle, on commence a rencon- 
trer dans les inventaires des tmouchettes et des sysiaux 
a moucher la chandelle 2 . Pourtant, sous Henri IV et 
mdme a la Cour, on mouchait encore les chandelles 
avec les doigts 3 . Erasme ne parait pas avoir connu 
d'autre procede, car il ecrit : « Voulant moucher la 
chandelle, 6te la premi&rement de la table, et marche 
du pied dessus ce que tu en auras mouchG, afin que 
nulle mauvaise odeur n'offense les narines. » Deux 



1 Tome II, p. 70. 

1 Voyez V. Gay, Gloss aire archfalogique, t. I er , p. 626, et aussi 
de Laborde, Glossnire fran$ais du moyen dge t edit, de 1872, p. 400. 

5 Voyez U&rotrd, Journal de Louis Xlll, 26 octobre 1606, t. I«, 
p. 229. 
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si&cles et demi plus tard, la Civility de J.-B. de la 
Salle nous avertit qu* « il est tr&s incivil d'6teindre une 
chandelle en presence de la compagnie; la biens^ance 
veut qu'on ne le fasse jamais en presence et k la vue 
des autres, et qu'on ait 6gard k ce qu'elle ne fume 
pas. II est encore plus malhonnfite de moucher la 
chandelle avec les doigts; il fauttoujours le faire avec 
les mouchettes, en tirant le chandelier de dessus la 
table. » 

L'^ternilment joue un grand r61e dans les anciennes 
Civilitte, et toutes se montrent pleines de deference 
pour cette bruyante expectoration. 

Le respect qu'on lui temoigne remonte k la plus haute 
antiquity et Montaigne en explique ainsi l'origine : 
« Nous produisons trois sortes de vents; celuy qui sort 
par en bas est trop sale, celuy qui sort par la bouche 
porte quelque reproche de gourmandise, le troisteme 
est Testernuement, et parce qu'il vient de la teste et est 
sans blasme, nous luy faisons un honneste recueil. Ne 
vous mocquez pas de cette subtilite, elle est, diet-on, 
d'Aristote 1 . » On trouve, paraft-il , dans Aristote, 
le passage suivant : « Quand vous Gternuez, on vous 
salue pour marquer que Ton trouve votre cerveau 
le si&ge de Tesprit et de Intelligence. » 

Ces balivernes ne prSoccupent gufcre le traducteur 
de Jean Sulpice (1555) : 

1 Essais, liv. Ill, chap. vi. 
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Si tu venoys a tousser ou cracher, 

Esternuer, ou bien a te moucher, 

Ou a jeter de quelque autre excrement 

Par bouche ou nez, a table ou autrement, 

Devant'les gens en aucune maniere : 

Souvienne toy te tourner en derriere, 

A celle fin que, faisant en ce point, 

Les assistans ne s'apereoyvent point 

Que de ton corps vienne, par grand laidure, 

Dedans le plat crachat ou nourriture. 

firasme, qui traite ce sujet tres consciencieusement, 
recommande de ne jamais chercher k retenir un 6ter- 
nument; mais, aussit6t Tacces passe, il faut faire le 
signe de la croix et saluer la compagnie, qui est tenue 
de vous rendre la politesse : « C'est chose religieuse de 
saluer celui qui esternue, » ajoute-t-il. 

Quand une personne eternue, dit Antoine de Courtin 
(1675), il ne convient pas de lui dire tout haut : Dieu 
vous assiste 1 II faut faire ce souhait int£rieurement, se 
dScouvrir et saluer. II importe, d'ailleurs, d'eternuer 
« doucement, et non comme certaines gens qui en 
Sbranlent la maison par les fondemens, ce qui est tres 
importun aux personnes qui nous entendent. » N'ou- 
bliez pas, surtout, « de faire la reverence k la compa- 
% gnie qui vous aura salue\ » 

Pour e"tre complet, je devrais aborder maintenantun 
sujet devenu tres scabreux, l'accueil fait dans le monde 
k de plus desagreables flatuosit6s. Je reserve cet objet 
pour l'Appendice. 
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II 

LES VIS1TES. 

Regies de bienseance a observer pendant les visitos. — Manieres 
d'entrer etde sortir. — Les coureurs de ruelles. — Les flam- 
beaux de poing. — Difficult^ des communications dans la ville. 
— Les chevaux et les housses. — Les montoirs. — Les chaises 
a porteurs. — Les carrosses. — Les coureurs. — Regies de la 
civilite relatives a la canne, a Tepee, au parasol et au para- 
pluie. — Les maltres d'agremens. — S'ecrire aux portes. — 
Les visites en blanc. — Les cartes de visite. — Principes de 
civilite a observer chez un grand seigneur. — Les bretelles. — 
Les sieges a la Cour et dans le monde. — La conversation. 

Les visites, dans le sens que nous donnons au- 
jourd'hui k ce mot, ne sont gu£re anterieures au 
xvii e Steele. Toutefois, les Lois de la galanterie, pu- 
bises vers 1640, les mentionnent comme une cou- 
tume bien assise. Trente ans apr&s, Antoine de Courtin 
formulait les regies suivantes : 

« Pour commencer par la porte de la maison d'un 
prince ou d'un grand seigneur, ce seroit incivilite, en 
cas qu'elle fitt ferm£e, de heurter fort et plus d'un 
coup. 

« A la porte des chambres et du cabinet, c'est ne pas 
savoir le monde que de heurter, il faut gratter 1 . 

1 Voyez ci-dessus, p. 62. 
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« II faut observer aussi d'avoir un marcher modeste, 
ne frappant point fortement le plancher ou la terre, ne 
tralnant point aussi les pieds, ne marchant point 
comme si Ton dansoit, ne marquant point la cadence 
de la t£te ou des mains; mais se retenant en soi-m6me 
et marchant doucement, sans tourner la vue ck et Ik. 

« Que si, arrivant dans une compagnie, Ton vous 
fait civility et qu'on se l£ve pour l'amour de vous, il 
faut bien se garder de prendre la place de personne. 
Mais il faut se mettre a une autre, et m£me k la derntere, 
observant nGanmoins que c'est une grande incivilite de 
s'asseoir en un lieu ou il y a des personnes k qui nous 
devons du respect qui soient debout. 

« II faut se donner de garde de dormir, de s'allonger 
et de b4iller quand les autres parlent : c'est une chose 
tr&s deshonnSte, parce que c'est un temoignage que 
Ton s'ennuie, ce qui est desobligeant. Aussi faut-il evi- 
ter, quand cela seroit, que la compagnie s'en aper- 
coive, et ne pas tomber dans l'absurdit6 de ceux qui 
demandent : quelle heure est-il? 

« Comme d'fitre endormi et stupide en compagnie 
est tout k fait dGsagreable, de m&me son contraire, 
qui est un trop grand enjouement, sent son ecolier. II 
faut s'abstenirdejouer des mains, endonnant des coups 
et fol&trant avec Tun et avec l'autre. 

« C'est une incivilite de lire devant des personnes de 
quality quelque papier ou quelque lettre que Ton nous 
viendroit de rendre. A moins que ces personnes, y pre- 



1 
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nant int£r6t, ne nous y obligeassent par un ordre exprfcs. 

« (Test aussi une incivility de regarder les livres d'une 
personne que Ton doit respecter, k moins que ce ne 
fut dans une biblioth&que ou elle prendroit cela k 
honneur. 

« Que si quelqu'un arrive de nouveau, ou qu'une 
personne de la compagnie se l&ve pour s'en aller ou 
pour faire honneur k celle qui entre, quand mSme 
celui qui entre seroit notre infgrieur, il faut se lever 
aussi par civility. 

« S'il arrive qu'une personne qualifiSe nous fasse 
visite, et que nous en soyons avertis, il faut Taller 
recevoir au carrosse ou le plus loin que nous pourrons. 

« 11 faut Tintroduire dans le lieu le plus honorable, 
et lui presenter un fauteuil pour s'asseoir, observant de 
ne se mettre que sur un moindre stege, et mfime de ne 
pas s'asseoir qu'aprfcs qu'elle nous Taura command^. 

« Si c'est une dame que Ton veuille reconduire, il lui 
faut donner la main, s'il n'y a point de personne plus 
qualifiee qui la lui donne. Et ayant vu, et m6me aid6 k 
ces personnes k monter en carrosse, il faut attendre sur 
le pas de la porte jusqu'k ce que le carrosse soit parti. 

« En general, k regard de toutes sortes de personnes, 
la civility concernant la preseance se doit mesurer sur 
ce que Ton est soi-m6me, et ensuite sur ce que sont l$s 
autres. Communement, il est louable et de la civility de 
c6der aux ecctesiastiques, k cause de leur caractdre. 

« On doit aussi du respect aux magistrats, sur 
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lesquels rejaillit quelques rayons de la majesty de la loi, 
dont ils sont les depositaires au nom du prince ; aux 
personnes qui ont des dignites publiques; a ceux qui 
sont de quality par leur naissance; aux dames; aux 
personnes ag6es, et a ceux qui ont quelque talent 
extraordinaire qui les distingue et les rend cel&bres. » 

On avait le droit de quitter une societe sans saluer 
personne, en se retirant le plus discr&tement possible. 
Gui Patin ecrivait le 18 juin 1660 : « Je fus hier souper 

chez M. le premier president Comme nous achdvions 

de souper, survint le comte d'Albon, puis d'autre monde ; 
ce qui fut cause que je m'en vins tout doucement, sans 
dire adieu a personne, comme on fait chez les 
grands 1 . » 

Ce sans-fagon n'eut pas ete de mise en province, ou 
les formalins mondaines restfcrent beaucoup plus 
s^v^res qu'& Paris. La Revolution les supprima par- 
tout; mais, apres la Terreur, et sans doute pour Spa- 
rer le temps perdu, on les multiplia et on les compliqua. 
Ainsi, 6crit la comtesse de Genlis, « en entrant dans un 
salon et en en sortant, chacun se croit oblige d'aller 
faire un compliment d'arrivee ou d'adieu a la maitresse 
de lamaison. Autrefois, au lieude ces entries bruyantes 
et triomphales, on se pr£sentoit modestement et sans 
eclat. On n'alloit point attaquer avec intrepidity la 
maftresse de la maison, et souvent une profonde r6ve- 

' * £dit. Reveille-Parise, t. Ill, p. 219. 
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rence formoit tout le c6r6monial. Lorsqu'on sortoit, on 
n'alloit point prendre un conge solennel, on saisissoit 
le moment ou d'autres personnes entroient, on profitoit 
de ce mouvement pour s'6vader sans 6tre apenju, afin 
d'6viter Timportunit^ r^ciproque des complimens et des 
reconduites 1 . » 

On a vu qu'au xvn e stecle les femmes n^taient pas 
seules k perdre leur temps en visiles; les hommes 
avaient commence k les imiter, au moins les jeunes 
d6soeuvr6s, les damerets 2 , les coureurs de ruelles, ainsi 
appel£s parce que les femmes avaient adopte l'habitude 
de recevoir etant assises dans ou sur leur lit. Celui-ci 
avait son chevet appuy6 k la muraille, et la ruelle 6tait 
constitute par l'espace que laissait autour du meuble 
un vaste paravent. Les Elegants se tenaient Ik, installs 
sur des placets ou des pliants, parfois m6me sur le lit 
de la dame, qui servait de sifcge pour les visiteurs in- 
times et pour ceux que Ton voulait honorer. lis s'y 
asseyaient ou s'y 6tendaient, suivant leur fantaisie. 
Roquelaure 6tant en visite chez un intendant, homme 
du meilleur monde, s'approcha du lit « ou plusieurs 
personnes 6toient couchdes, et se mit k badiner avec 
une femme qui luy sembla d'assez bonne composi- 
tion 8 . » Le due de Lauzun devint amoureux de M 1Ie de 
Quintin, parce qu'il « Tavoit vue sur le lit de sa soeur, 

1 Dictionnaire des etiquettes, 1. 1«, p. 95. 
1 Voyez ci-dessous, p. 119. 
3 Tallemant, t. V, p. 355. 

6 



f 



82 LA CIVILITY BT l'StIQUETTE. 

avec plusieurs autres filles k marier 1 . » M Uc Dervois 
6tant al!6e voir le marshal de Br6z6, celui-ci « luy fit 
le meilleur accueil et la fit mettre sur son lict, parce 
que madame la Princesse, la jeune, tenoit le fauteuil *. » 
L'influence de l'h6tel de Rambouillet modifia cette in- 
convenante coutume, et un manuel du savoir-vivre, 
public vers 1675, en avertissait les gens de bon ton : 
« II faut observer que c'est une tr&s grande ind&ence 
de s'asseoir sur le lit, et particuli&rement si c'est d'une 
femme. Et meme il est en tout temps tr£s-mals6ant et 
d'une familiarite de gens de peu, lorsque Ton est en 
compagnie de personnes sur qui Ton n'a point de supe- 
riority ou avec qui on n'est pas tout & fait familier, de 
se jeter sur un lit, et de faire ainsi conversation 8 . » 

Le ridicule metier de ces coureurs de ruelles fut pen- 
dant longtemps rendu fort difficile par Petat des rues de 
Paris. Jusqu'k Tinvention des chaises k porteurs, Tem- 
ploi d'un cheval ou d'une mule permettait seul aux cour- 
tisans les plus raffines d'6viter la boue ; ils se rendaient 
ainsi, mfime chez le roi, ayant souvent leur femme en 
croupe. On trouve dans les Monumens recueillis par 
Montfaucon « deux courtisans qui vont au Louvre, » 
lous deux months sur le m£me cheval ; puis, « un cour- 
tisan et sa demoiselle, » celle-ci est en croupe derriere 



1 Saint-Simon, t. I«*, p. 244. 

1 Tallemant, t. II, p. 204. 

3 Phrase reproduce dans la CiviliU de J.-B. de la Salle, edit, 
de 1782. 
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son p£re ! . Dans la cour ou h la porte des principaux 
h6tels existait un montoir devant lequel on amenait 
l'animal ; en 1599, leParlement en fit encore 3tablir un au 
Palais de Justice. On y voyait aussi un grand cornet de 
pierre destine a &eindre les flambeaux de poing, lourds 
batons de cire, carr6s, longs d'un m6trc et garnis de 
quatre mecb.es a peu pr&s grosses comme le pouce. 
Pour s'eclairer, et aussi par crainte des mauvaises ren- 
contres, on se faisait preceder de plusieurs laquais mu- 
nis de ces pesants engins. 

En 1580, il n'y avait guere k Paris que trois ou 
quatre carrosses 2 , et c'etait encore un luxe de faire 



*. Monument de la monarchie frangoise, t. V, p. 314. 

* C'etaient d'immenses et grossieres machines, couvertes d'un 
toit tres lourd soutenu par quatre ou huit colonnes, et entour6 
de rideaux que l'on ouvrait a volont6; la caisse Start suspendue 
au moyen de cordes et de courroies. On abaissait, pour y entrcr, 
une epaisse portiere de cuir, et on y montait au moyen d'une 
echelle de fer. Christophe de Thou, tourmente de la goutte, so 
fit faire un carrosse apres qu'il eut ete nomm6 premier presi- 
dent, rnais il ne s'en servait que pour se rendre a sa campagne ; 
c'est toujours monte sur une mule qu'il allait soit au Palais, soit 
au Louvre. Sa femme ne sortait « jamais par la ville qu'en 
croupe derriere un domestiquc. » Dix ans auparavant, le presi- 
dent Gilles Lemaitre stipulait, dans un bail avec les fermiers 
d'une terre qu'il possedait pres de Paris, « qu'aux quatre bonnes 
festes de l'annee et au temps des vendanges, ils lui ameneroicnt 
une charette couverte et garnie de paille fraiche pour y asseoir 
sa femme et sa fille, ainsi qu'un anon ou une anesse pour la 
monture de leur chambriere » ; le president allait devant, sur sa 
mule, et accompagne de sonclerc a pied. En 1599, le inar£chal 
de Bassompierre ramena d'ltalie le premier carrosse garni de 
glaces. Si Henri IV eut adopt6 cette mode nouvelle, peut-<Hre 
aurait-il echappe au couleau de Ra vail lac. Une gravure du temps, 
qui reprcsente la scene du meurlre, donne une fidele image des 
carrosses de cette gpoque. 
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ses visites en housse, c'est-k-dire sur un cheval couvert 
(Tune housse de drap ou de velours. Sully allait au 
Louvre en housse, et il n'eut un carrosse que lorsqu'il 
fut grand maftre de Partillerie 1 . La bourgeoisie, la 
noblesse pauvre allaient k pied ; on marchait avec pre- 
caution dans les rues boueuses, et si Ton rendait une 
visite de c6r£monie, on changeait de chaussures dans 
l'antichambre. LesLoisdelagalanterie nous fournissent 
sur ce point des details curieux : « Lors que la mode a 
voulu que les seigneurs e t hommes de condition allassent 
a cheval par Paris, il estoit honnested'y estre en basde 
soye sur une housse de velours et eotourS de pages et 
de laquais. Mais maintenant, veu que les crottes s'aug- 
mentent tous les jours dans cette grande ville, avec un 
embarraz inevitable, nous ne trouvons plus & propos 
que nos galands de la haute volee soient en cet Equi- 
page et aillent autrement qu'en carrosse. Nous 6c,avons 
qu'autrefois, pour parler d'un qui paroissoit dans le 
monde, soit financier ou autre, Ton disoit de luy : il ne. 
va plus qu'en housse; mais maintenant cela n'est plus 
gu&re propre qu'aux medecins ou k ceux qui ne sont 
pas des plus relevez. De quelque condition que soit un 
galand, nous luy enjoignons d'avoir un carrosse, s'il en 
a le moyen, d'autant que lors que Ton parle aujour- 
d'huy de quelqu'un qui fr£quente les bonnes compa- 
gnies, on demande incontinent : a-t-il carrosse? et si 

1 Tallemant des Reaux, t, !•*, p. 112, et t. IX, p. 370. 
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Ton respond que ouy, Ton en fait beaucoup plus d'es- 
time. Si les galands du plus bas estage veulent visiter 
des dames de condition, ils remarqueront qu'il n'y a 
rien de si laid que d'entrer chez elles avec des bottes 
ou des souliers crottez, sp6cialement s'ils en sont \og6 
fort loin; car quelle apparence y a-t-il qu'en cet estat 
ils aillent marcher sur un tapis de pied et s'asseoir sur 
un faut-oeil de velours? C'est aussi une chose inf&me 
de s'estre coulg de son pied d'un bout de la ville k 
Tautre, quand mesme on auroit chang6 de souliers k la 
porte... II vous faudra au moins aller k cheval, non pas 
avec des housses de cuir pour garder vos bottes, car 
cela sent son solliciteur de proems, mais avec une housse 
de serge grise ou de quelqu'autre couleur. Vous pou- 
vez aussi pour le plus stir vous faire porter en chaise, 
derni&re et nouvelle commodity, si utile qu'ayant est6 
enfermS \h dedans sans se gaster le long des chemins, 
Ton peut dire que Ton en sort aussi propre que si Ton 
sortoit de la boiste d'un enchanteur; et comme elles 
sont de loUage, Ton n'en fait la despense que quand 
Ton veut, au lieu qu'un cheval mange jour et nuict. » 
Ceci 6tait 6crit vers 1640, et, dix-neuf ans plus tard, 
Mascarille disait k Magdelon : « II fait un peu crott6, 
mais nous avons la chaise 1 . » Et Magdelon lui r£pon- 



1 Suivant Delamare (Traiti de la police, t. IV, p. 436), la reine 
Marguerite se servit la premiere d'une chaise a porteurs. 

Tallemanbdes Reaux avance, de son c6te, que l'idee d'etablir 
des chaises a porteurs publiques est due a Montbrun de Souscar- 
riere, fils naturel du due de Bellegarde. « Durant un an, dit en- 
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dait : « 11 est vrai que la chaise est un retranchement 
merveilleux contre les insultes de la boue et du mau- 
vais temps 1 . » 

La chaise ne recevait qu'une seule personne. Dans le 
carrosse, les places se classaient ainsi : 

1° Le fond & droite; 

2° Le fond h gauche ; 

3° Le devant h gauche, parce que Ton y etait en face 
du fond k droite; 

4° Le devant k droite; 

5° La porti&re h gauche ; 

6° La portiere h droite 2 . 

Dans ces deux derni&res places, Ton tournait le dos 
aux autres personnes et Ton £tait assez mal assis. 

L'ordre etait h peu pr£s le mSme dans les carrosses 
h huit places. Dangeau ecrivait le 6 septembre 1685 : 
« Le roi, etant h. Ch&teaudun, fait monter M me de Main- 
tenon dans son carrosse. lis y 6toient huit : le roi, 
madame la Dauphine et madame de Bourbon dans le 
derrtere; Monsieur, Madame et M me la princesse de 
Conty dans le devant; Monseigneur et M me de Mainte- 
non aux portieres 3 . » 

core Tallemant (t. V, p. 178 et 320), on ne voyoit plus que luy 
par les rues, afin qu'onvist que ceste voiture esloit commode. » 
Le Dictionnnire des Precieitses designe plaisamment les porteurs 
de chaise sous le nom de « mulets baptises. » 

* Les Pre'cieuses ridicules, scene X. 

* Ant. de Courtin, edit, de 1675, p. 156. 
3 Journal, 1. 1", p. 218. 
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Au xviii* sifccle surtout, ie bon ton exigeait que les 
grands seigneurs, les financiers, les jeunes d6bauch£s 
fissent pr6ceder leur carrosse d'un enorme chien danois 
et d'un coureur magnifiquement vfitu, charges d'Scar- 
ter tout obstacle qui e&t pu retarder la marche des che- 
v^ux 1 . 

Pour les gens qui allaient k pied, la civility permet- 
tait Tusage d'une canne et mGme celui d'un parapluie, 
concessions qui dataient de loin. 

Charlemagne avaitune canne dont un historien nous 
a transmis la description 2 , et la femme de Robert, 
deuxi&me roi capetien, en portait une aussi, puis- 
qu'elle s'en servit pour crever les yeux de son confes- 
seur, qui n'avait commis d'autre crime que d'etre ma- 
nich6en 3 . 

Le parapluie est d'origine beaucoup plus moderne. 
M. Edelestant Dum&ril pretend que dans les myst&res 
du moyen Age, au moment ou Ton representait le de- 
luge, Dieu le pere se promenait sur le theatre abritS 
par un vaste parapluie 4 . L'anachronisme e&t et6 fla- 
grant; mais celui que commet M. Edelestant Dum£ril 
n'est gudre plus excusable, car le moyen &ge ne connut 



1 Comtesso de Gcnlis, t. I« r , p. 106. 

* Monachus Sangallensis, De gestis CaroU magni. Dans le Re- 
cueil des historien*, t. V, p. 121. 

3 Gesla synodi Aurelianensis. Dans le Recueil des historiens, 
t. X, p. 539. 

* Histoire de la comidie primitive, 1864, in-8°, p. 333. 
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point les parapluies. II y suppleait par un capuchon 
adapts a un long et 6pais vfitement, asscz semblable k 
notre caban, et qui se nommait balandras, balandran 
ou chape & pluie, en latin capa pluvialis*. On le trouve 
souvent cit6 au xn e Steele. 

Au xv e , les dames s'effonjaient d'imiter le costume 
des hommes. Ainsi que les jouvenceaux du bon ton, 
elles portaient leurs gants dans la ceinture et, repre- 
nant la mode carlovingienne, tenaient une badine 2 a la 
main '. 

Au Steele suivant, le balandras n'avait re^u aucun 
perfectionnement et continuait a 6tre tr&s long, mais 
il pouvait comporter un certain luxe*. En 1595, 
Henri IV se commanda « un chapeau de pluie garny 
de taffetas. » 

Tabarin prgtendait, non sans quelque raison, que la 
vue de son immense chapeau avait fait naitre Fid6e 
des parasols et des parapluies 5 . Mais nos p&res crai- 
gnaient, paralt-il, le soleil plus que les averses, car 
e'est du parasol que derive le parapluie. Deja, au debut 
du xvii e sidcle, on voit les dames suivies de pages qui 
les abritent sous de vastes parasols. 

1 Voyez Ducange, Gloss aire, au mot « capa. » 

* « Un petit baston. » 

* Martial d'Auvergne, Arrests d'amour, edit, de 1731, 43 e arrfit, 
t. II, p. 403. 

4 Compte de P. de Labruyhe, dans V. Gay, Gloss aire, t I« f , 
p. 327. 

6 Recueil de questions tabarinesques, 6dit. elzev., 1. 1", p. 214. 
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Cet usage 6tait universel au milieu du rfcgne de 
Louis XIV, et c'est vers ce moment qu'un industriel 
inventif s'avisa d'6tablir des parasols couverts de toile 
cir6e, afin que Ton ptit les utiliser contre la pluie.Pour 
en diminuer le poids, on ne tarda pas k remplacer la 
toile cir6e p^r du taffetas bien gomme, tendu sur de 
l£g&res tiges en jonc ou en baleine. Le parasol avait 
tou jours £t6 fixe, mais le parapluie fut plus ing£nieu- 
sement construit. Au moyen d'un anneau glissant le 
long du manche, la monture s'abaissait, et l'ustensile 
pouvait ainsi fitre tenu ferm6. Pour l'ouvrir, on remon- 
tait l'anneau et on l'arrfitait au moyen d'une grosse 
Ipingle. Dans VInventaire du mobilier de la couronne 
dress6 en 1673, on trouve mentionnSs « unze parasols 
de taffetas de diflferentes couleurs » et « trois parasols 

4 

de toille cir6e, garnis par le bas de dentelle d'or et 
d'argent 1 . » 

Bien peu aprfcs, l'usage de la canne 6tait devenu g£n6- 
ral. Dans Le moulin de Javelle 2 , pi6ce de Dancourt jou6e 
en 1696, M. Simonneau, sur le point de sortir avec 
M. du Rollet, lui dit : « Vous avez raison. Allons, nos 
perruques, nos chapeaux, nos Cannes 8 ! » Les femmes 
n'y avaient pas renoncS, c'est mfime un des reprocbes 
que Ton adressait aux Pricieuses : 



1 Tome II, n" 12 et 17, p. 103 et 108. 

• Sic. 

a Scene XVII. 
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La pluspart encore d'entre elles, 
Soit des laides ou soit des belles, 
Tenoient avec un air badin 
Chacune une canne a la main, 
La faisant brandiller sans cesse ! . 

La canne ordinaire du roi Louis XIII 6tait en bois 
d'ebene et surmontee d'une pomme d'ivoire. Celle de 
Louis XIV presentait une grande richesse, disent ses 
historiens. Parfois aussi, elle etait de roscau, puisqu'il 
en cassa une de ce genre sur le dos d'un valet 2 . 

Les cannes de Voltaire et de Tronchin sont resides 
c&ebres. C'etaient de tres longs batons a pomme d'or 
qu'affectionnaientsurtoutles vieillards, les magistrats, 
les financiers. Toutefois, vers la fin de sa vie, Voltaire 
y subslitua la canne a bee de corbin 3 . Les femmes 
de tout age ne dedaignaient pas les longues cannes, 
qu'elles tenaient assez disgracieusement par le milieu. 
Le fournisseur en vogue a cette 6poque 3tait le sieur 
Grancbez, un des bijoutiers de la reine et propri&aire 
du Petit Dunkerque, magasin fameux situd a Tangle de 
la rue Dauphine et du quai Conti*. On y trouvait, dit 
le Mercure de France, de « jolies Cannes de femme, en 
barabou, chiquet6es et garnies d'or 5 . » Les jeunes 
gens, les grands seigneurs courant la ville tn che- 

1 A. de Somaize, Dictionnaire des Prtcieuses, t. II, p. 97. 
* Saint-Simon, Mefnoires, t. I er , p. 264. 
1 Bachaumont, 28 mars 1778, t. XI, p. 170. 

4 Baronne d'Oberkirch, Mtmoires, t. I er , p. 225. 

5 Numero d'aout 1775, p. 201. 
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nille 1 portaient k la main une canne 16g&re, souple et 
pliante, appelSe badine. Les femmes l'adopt&rent aussi 
pour la sortie du matin. 

Sous la R6gence etsous Louis XV, T6p6e 6tait le com- 
plement indispensable de la toilette. Sauf chez soi et 
dans Tintimite, il fallait touj ours avoir T6p6e au c6t6. 
Sous Louis XVI, les Parisiens se d^sarm&rent d'eux- 
m6mes, et dans le costume civil, la canne commenga k 
remplacer l'epSe. Aussi SGbastien Mercier 6crivait-il 
vers 1782 : « On court le matin une badine h la main; 
la marche en est plus leste, et Ton ne connait plus ces 
disputes et ces querelles si famili&res il y a soixante 
ans, et qui faisaient couler le sang pour de simples 
inattentions... Les femmes sortent et vont seules dans 
les rues et sur les boulevards, la canne h la main. Ce 
n'est pas pour elles un vain ornement; elles en ont 
plus besoin que les hommes, vu la bizarrerie de leurs 
hauts talons, qui ne les exhaussent que pour leur titer 
la faculty de marcher 2 . » MSmepour paraitre h la Cour, 
les hommes ne portaient plus gufcre Tep6e et Tuniforme 
que dans une seule circonstance, quand, se rendant k 
Tarm^e, ils allaient prendre cong6 du roi 8 . 

J.-F. Sobry, dans son curieux ouvrage intitule Le 
mode fran$ois, constate que « les hommes d'une condi- 
^ ^ ^ m ^ m 

1 Voyoz ci-dessous, p. 129. 

* Tableau de Paris, t. I ', p. 293. 

3 Duchesso d'Abrant&s, Histoire des salons de Paris, t. II, p. 252. 
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tion honneste ne sortent point de leur maison sans 
avoir une 6pee k leur c6t6 ou quelque b&ton pr^cieux k 
la main 1 . » Mais la mantere de porter Tune et Tautre 
6tait soumise k des regies qu'un manuel de civilite * 
alors tr&s repandu indiquait en cestermes : 

v II est contre Pordre d'une police bien reglee qu'un 
bourgeois porte l'6p6e, k moins qu'il ne soit en 
voyage ou en campagne. Un enfant n£anmoins la peut 
porter, s'il est gentilhomme. 

« II est incivil de tourner le baudrier de son 6p6e 
devant soi, et encore plus de mettre son £p6e entre ses 
jambes. 

« II ne faut pas tenir la main sur la garde de son 
6p6e lorsqu'on parle k quelqu'un ou qu'on se pro- 
m&ne; il suflit de Vy mettre quand on est oblig6 de la 
tirer 

« Quand on est assis, il faut placer son ep£e k son 
c6t6, la pointe k terre tourn^e vers le talon gauche. 

« Lorsqu'on est oblige de quitter son ep£e, il ne faut 
ni la quitter sans ses gants, ni la mettre sur le lit avec 
les gants : ce serait commettre une grande incivilite. 
II faut les placer dans un endroit commode, qui soit 
hors de la vue des personnes qui peuvent entrer dans 
la chambre oil Ton est. 

« La bien seance engage quelquefois de se servir 

1 Page 417. 

a Les regies de la biensiance et de la civilite' chritiennes, par 
J.-B. de la Salle, 6dit. de 1782, p. 57 et suiv. 
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d'une canne, mais ce ne peut 6tre que la n6cessit6 qui 
permette (T avoir un b&ton en main. 

« II est messgant de porter une baguette ou une 
petite canne chez les grands. Mais on y peut avoir une 
grosse c&nne k la main, si on est incommode ou si on en 
a besoin pour se soutenir ou pour marcher avec plus 
de facility. 

« II est aussi tres incivil de badiner avec une baguette 
ou une canne; et de s'en servir pour f rapper la terre 
ou des cailloux, ou pour faire sauter des petites pierres. 
II est tout k fait indecent de la lever comme si on 
vouloit frapper quelqu'un, et il n'est jamais permis 
de s'en servir pour toucher quelqu'un avec, quand ce 
ne seroit que par recreation. 

« Quand on est debout, il ne fautpas s'appuyer ind6- 
cemment sur sa canne ni sur sa baguette, comme font 
quelquefois les paysans. 11 ne faut pas non plus la 
tenir ferme contre terre, comme on feroit un b&ton qui 
marqueroit quelque dignity ou quelque autorit6 dans 
sa personne : mais il est k propos de la tenir k terre 
sans s'y appuyer. 

« En marchant, il est contre la biens&ince de porter 
une canne ou une baguette sous le bras; il arrive m£me 
par Ik qu'on s'expose k toucher les passans et k occa- 
sionner des querelles. De la trainer nSgligemment dans 
la boue, c'est une pratique qui sent Tenfantise, et il 
est ridicule de s'appuyer dessus d'une manifcre qui 
ressente Porgueil et le faste. 
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« Lorsqu'on est assis, il ne faut pas se servir d'une 
baguette ou d'une canne pour Icrire sur la terre ou 
pour faire des figures : cela marque qu'on est ou r6 veur 
ou mal 6Ieve. II n'est pas bien ausside mettre sa canne 
sur des si&ges, mais il faut la tenir devant soi d'une 
maniere bonn£te. 

« Avant que de se mettre k table, il ne faut jamais 
mettre sa canne sur le lit : cela est incivil; mais il la 
faut placer hors de la vue du monde. Si on porte un 
b&ton, on peut le mettre contre la muraille. On doit 
toujours quitter la canne lorsqu'on quitte l'6p6e et les 
gants. » 

La Revolution trouva le moyen d'innover m6me en 
mati&re de cannes ; mais il faut reconnaftre que sur ce 
point, comme pour tout ce qui concerne le costume, 
ses conceptions ne furent pas heureuses. Les Elegants 
de 1792 se faisaient gloire de porter k la main une 
grosse canne, ficelle d'une corde de boyau et rec&ant 
une lame d'£p£e. Plus tard, les Jacobins adopt&rent un 
b&ton noueux, sorte de trique parfois onduleuse. 

L'bistoire du parapluie durant cette p^riode ddbute 
par deux inventions dont les contemporains paraissent 
avoir appr£ci6 tous les m^rites. 

Au commencement du r&gne de Louis XIV, le para- 
pluie constitue un ustensile massif, muni h son extr£- 
mite d'un fort anneau qui permet de le tenir par le 
manche renverse. C'est cependant presque toujours 
sous le bras qu'il £tait port6. Son poids en rendait 
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I' usage tres incommode, et Ton s'en servait le moins 
possible. En 1710, un sieur Marius entreprit de le 
simplifier, et il arriva a fabriquer des parapluies 
brisks, qui ne pesaient que cinq a six onces et qu'il 
vendait renferm&s dans des etuis de sept a huit pouces 
de long sur un et demi de large. C'e'taient done de 
v£ritables parapluies de poche. 

L'oratorien Caraccioli nous ddpeint le Parisien de 
1768 inseparable de son parapluie, qu'il trimbalait par- 
tout avec soi pendant la moitte de l'ann6e : 

« L'usage, £crit-il, est depuis quelque temps de ne 
jamais sortir qu'avec son parapluie, et de s'incom- 
moder a le porter sous le bras pendant six mois pour 
s'en servir peut-6tre six fois. Ceux qui ne veulent pas 
se confondre avec le vulgaire aiment beaucoup mieux 
courir les risques de se mouiller que d'etre regardes 
dans les promenades comme gens qui vont a pied; 
car le parapluie est la marque stire qu'on n'a pas 
d^quipage 1 . » 

Comme bien des gens etaient dans ce cas, on eut 
Ment6t l'id£e de cr6er un service de parapluies 2 pu- 
blics, destines surtout & la traversed des ponts, car 
retroitesse de la plupart des rues y facilitait la recher- 
che de Pombre. Bachaumont raconte qu'en 1769, une 



1 Dictionnaire critique^ t. II, p. 188. 

* Les mots parasol et parapluie 6taient alors pri9 presque tou- 
joure l'un pour l'autre. 
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compagnie obtint un privilege pour la location de para- 
sols durant les mois d'et^ 1 . 

Sous la Revolution, le parapluie joua un bout de 
r61e dans la politique. Blanc en 1788, il devint vert 
en 1789, rouge en 1791 et bleu en 1804. L'6norme 
parapluie de serge rouge fut, vers cette date, adopts 
par les poissardes et les marcbandes de legumes. 

Gr&ce aux regies 6numdr6es plus haut, il §tait facile 
de ne pas violer la bienseance dans l'emploi de la 
canne, de T£pee et du parapluie. II y avait aussi, au 
xviii c si&cle, des mattres d'agr&mens dont la profession 
consistait k enseigner aux jeunes gens Tart de plaire 
en society. lis leur apprenaient & entrer dans un salon, 
k y annoncer leur arriv^e « par un joli fr£missement 
des breloques, » k sourire devant un miroir avec 
finesse, « a prendre du tabac avec gr&ce, k donner un 
coup d'oeil, a faire une r£v£rence avec une subtilit6 par- 
ticultere, k parler gras comme les acteurs, k les imiter 
sans les copier, k montrer les dents sans gri- 
maces, etc. 2 » Le comte de Vaublanc nous revile, 
en effet, que les §16gants portaient alors, parmi leurs 
breloques, « une petite clochette qui les annonQoit 8 . » 

L'habitude des visites etait alors general chez les 
grandes dames. « Le beau monde, dit S6bastien Mercier, 



1 Voyez a la bibliotheque Mazarine le recueil cote A 15385, 
et Bachaumont, 6 septetabro 1769, t. IV, p. 306. 

1 Seb. Mercier, Tableau de Paris, t II, p. 216. 

* Mtmoires, p. 216. 
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consacre quatre ou cinq heures, deux fois la semaine, 
k faire des visites. On s'arrfite k vingt portes pour s'y 
faire 6crire *. » C'est ce que Ton nommait des visites en 
blanc. On lit dans le Journal de la baronne d'Ober- 
kirch (1785) : « Je fis d'autres visites, dont plusieurs 
en blanc, c'est-a-dire que je me suis fait 6crire 2 . » Cette 
dernifcre expression semble indiquer que le Suisse ou le 
portier prenait lui-mSme le nom des visiteuses. 

Les cartes de visite 6taient d6ja en usage, mais elles 
servaient surtout au jour de Tan, moment oil la civility 
voulait que Ton en Gchange&t. La petite poste se char- 
geait, au besoin, de les d^poser : cc Ce jour-lk, le porte- 
claquette 8 met un habit noir, a P6p6e au c6t£ et sou- 
lfcve le marteau des portes ; elles baillent et se referment 
quand la carte est gliss6e. Rien n'est plus ais6, personne 
n'est visible; chacun a eu l'honnfttete de fermer sa 
porte. Le porte-claquette prend partout le nom de celui 
dont il est le commettant 4 . » 

Lorsque Ton se trouvait en visite chez un sup£rieur 
ou chez un grand seigneur, on 6tait astreint a des 
regies assez compliquees qu'Antoine de Gourtin (1675) 



1 Tableau de Paris, t. Y (1782), p. 256. Chapitre intitule : 
S'icrire aux portes. 

% Tome I", p. 215. 

1 Les porte-claquette ou porte-crecelle etaient des employes 
de la petite poste. On les nouimaitaiosi parce qu'ils annongaient 
l'heure de la levee des lettres, en agitant une sorte de crecelle, 
a laquelle le peuple donna le nom de claquette. 

4 Seb. Mercier, Tableau de Paris, t. V, p. 259. 

7 
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resume ainsi : « A regard d'un grand, lorsque Ton entre 
dans sa chambre ou dans son cabinet, il faut marcher 
doucement, et faire une inclination du corps et une 
profonde r6v£rence, s'il est present. Que s'il ne parois- 
soit personne, il ne faut point fureter <jk et I&, mais sor- 
tir sur-le-champ et attendre dans Tantichambre. 

« Si cette personne est malade et au lit, il faut s'abs- 
tenir de la voir, si elle ne le demande ; et si nous la 
voyons, il faut faire la visite courte, parce que les ma- 
lades sont inquiets et sujets aux rem&des et aux temps. 
II faut de plus parler bas, et ne l'obliger que le moins 
qu'il se peut h parler. 

« Si cette personne £crivoit, lisoit ou etudioit, il ne 
faut pas la detourner, mais attendre qu'elle ait achev6 
ou qu'elle se d&ourne elle-m&me, afln que nous lui 
parlions. 

« Si elle nous ordonne de nous asseoir, il faut ob&r 
avec quelque petite demonstration de la violence que 
souffre notre respect, et observer de se mettre au bas 
bout, qui est toujours du coste de la porte par la quelle 
nous sommes entrez, comme le haut bout est toujours 
oil la personne qualifi^e se met. 

(c Quand on s'assied, il ne faut pas se mettre coste a 
coste de la personne qualifi£e, mais vis-k-vis, afin 
qu'elle voye que Ton est tout prest h l'ecouter. II faut 
avec cela se tourner le corps un peu de cost6 et de pro- 
fil, parce que cette posture est plus respectueuse que 
de se tenir de front. 
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(c II faut lui laisser entamer le discours, quand elle 
ne diroit qu'un mot qui nous donnat lieu de parler. A 
moins qu'on ne vist cette personne en passant, pour 
Tinformer promptement d'une affaire ou la faire res- 
souvenir de quelque chose qu'elle sgust d6ja. 

« II ne faut pas se couvrir si elle ne le commande. II 
faut avoir ses gands aux mains, et se tenir tranquille sur 
son sifcge, ne point croiser les genoux, ne point badiner 
avec ses glands, son chapeau, ses gands, etc., ni se 
fouiller dans le nez ou se gratter autre part. 

« Que si la personne qualifi6e nous menoit a une fe- 
nestre, ou que m£me il y eust quelque spectacle a voir 
de Ik, il ne faut point prendre place, ni s'approcher de 
cette fenestre, qui nous seroit commune avec elle, pour 
regarder. II ne faut pas cracher non plus par la fe- 
nestre, ni en cette rencontre-lk, ni en aucune autre. 

« S'il arrivoit qu'elle se mist en peine d'appeler quel- 
qu'un qui ne fut pas proche d'elle, il faut sortir pour 
Taller appeler soy-m6me : ce qu'il ne faut pas faire tout 
haut sur le degr6 ou par la fenestre, mais envoyer quel- 
qu'un le chercher ou il sera pour le faire venir, autre- 
ment c'est pecher contre le respect 1 . 

« II faut avoir grand soin de ne pas faire sa visite 
trop longue; mais observer, en cas que la personne 



1 Les sonnettes mises en mouvement par des ills de fer ne 
remontent pas au dela du regne de Louis XV : mais on avait 
depuis longtemps dans les appartements des timbres et des son- 
nettes poses sur les tables. 
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qualifiee ne vous congSdiast point elle-mSme, de 
prendre le temps pour sortir lorsqu'elle demeure dans 
le silence, lorsqu'elle appelle quelqu'un ou lorsqu'elle 
donne quelque autre indice qu'elle a affaire ailleurs. Et 
alors il faut se retirer sans grand appareil, et mSme 
sans rien dire s'il arrivoit quelque tiers qui prist votre 
place, ou si la personne s'appliquoit k autre chose. 

« Que si la personne qualifiee nous reconduisoit 
jusqu'i la porte de la ruS, il ne faut point monter ni k 
cheval, ni en chaise, ni en carrosse en sa presence, 
mais la prier de rentrer dans sa maison avant que d'y 
monter. Que si elle s'obstinoit, il faut s'en aller k pied 
et laisser suivre le carrosse, etc., jusqu'k ce que cette 
personne ne paroisse plus. 

« C'est une chose tout k fait indScente de se pre- 
senter devant des personnes au-dessus de nous et parti- 
culterement devant des dames, et de montrer la peau k 
travers ia chemise et le pourpoint, ou d'avoir quelque 
chose d'entr'ouvert qui doit estre clos par honnestete. » 

A ce sujet, je rappellerai qu'au xv e Steele, puis au 
milieu du xvir si&cle, la mode ordonnaaux 616gants de 
montrer leur linge, de faire boufTer la chemise entre le 
haut-de-chausses et le pourpoint. Cette exhibition fut 
ensuite sevfcrement condamnSe par la civility, qui re- 
commanda Temploi des boutons, des aiguillettes, et 
enfm des bretelles. Celles-ci sont, il est vrai, d'origine 
rScente, mais M. Quicherat les rajeunit encore d'un 
demi-si^cle quand il fixe leur avdnement k l'ann^e 
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1792 1 . Le mot est fort ancien; il designait des sangles 
d'usages divers, celles, entre autres, qui assujetissent 
sur les epaules une hotte ou un crochet 2 . Je n'ai 
trouve, avant 1731, aucun exemple du mot bretelles 
employe dans le sens actuel. Mais, k cette date, le Die- 
tionnaire des arts et des sciences public par Thomas 
Corneille ajoute aux significations dej&connues la defi- 
nition suivante : c< Galons de fil, pour attacher le haut- 
de-chausses aux enfans et aux vieillards qui ont les 
hanches basses ou aux hommes trop gras 3 . » Qua- 
rante ans plus tard, le Dictionnaire de Tre°voux offre 
cette variante : « Tissu de fil ou de soie, qui sert k sou- 
tenir les culottes des enfans ou des hommes un peu 
gros *. » 

Une phrase de Courtin exige encore quelques mots 
d'explication : « En visite, ecrit-il, il faut prendre un 
sidge moins considerable que la personne chez qui vous 
6tes. Le fauteuil est le plus honorable, la chaise k dos 
apr£s, et ensuite le sifcge pliant. » 

En fait, on ne se servait gufcre que de ces derniers. 
Pendant bien longtemps, fauteuils et chaises k dos 
etaient ranges & demeure autour de la piece pour servir 
de decoration. Dans les interieurs Iuxueux, la mattresse 
de la maison eut ensuite un fauteuil au coin de la che- 

1 Histoire du costume, p. 629. 

1 Thre'sor de la langue frangoise, p. 90, col. 2. 

» Tome I", p. 138. 

* Edit de 1171, t. Ill, p. 58. 
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mi nee, mais elle ne 1'occupait que les jours de grandes 
ceremonies. Les jours ordinaires, elle se contentait 
d'une chaise, comme les personnes qu'elle recevait 1 . 
Tous les sieges 6taient fort incommodes et fort 61ev6s. 
Suivant la comtesse de Genlis, c'est sous le Consulat 
que s'introduisit la mode des petits tabourets destines 
aux pieds des dames 2 . 

A la Cour, personne n'avait le droit d'etre assis 
devant le roi, et seules, les duchesses pouvaient avoir 
un tabouret chez la reine. Pour y obtenir un fau- 
teuil, il fallait etre k la fois princesse du sang et en- 
ceinte 8 . 

Cette tolerance etait rGcente. « On ne s'asseoit autre- 
ment qu'en terre devant la reine, » e'crit Brant6me*. 
Bien entendu, il s'agitici seulement de grandes dames; 
car, pendant la derniere maladie d'Anne d'Autriche, 
M me de Hautefort ayant fait remarquer & la reine que 
les femmes qui la servaient restant toujours debout 
eHaient accabtees de fatigue, la reine voulut bien leur 
permettre « de se mettre par terre. » La commiseration 
dont fit preuve en cette circonstance la duchesse pou- 
vait avoir sa source dans un souvenir de jeunesse, au 
temps 0C1 Louis XIII la courtisait. On raconte, en effet, 
qu'& un sermon, « les filles d'honneur de la reine 6tant 

1 Dictionnaire des etiquettes, t. I", p. 188. 

* Memoires, t. VII, p. 190. 

* Correspondence de Metra, 2 Janvier 1775, t. I Cr , p. 145. 

* CEuvres, t. IX, p. 485. 



DANS LE MONDE. 103 

assises par terre, le roi * prit le carreau de velours sur 
lequel il 6tait k genoux, et Tenvoya k M m * de Hautefort 
pour s'asseoir... Elle regut ce carreau avec un air si 
modeste, si respectueux et si grand tout ensemble qu'il 
n'y eut personne qui ne juge&t qu'elle le m£ritait. La 
reine lui ayant fait signe de le prendre, elle le mit 
aupr&s d'elle sans vouloir s'en servir 2 . » 

On voit dans les mgmoires de la duchesse de Mont- 
pensier, ntece de Louis XIV, que cette auguste prin- 
cesse passa un quart de sa vie en angoisses mortelles 
au sujet des chaises k dos '. 

La duchesse de La Valli&re d61aissee par le roi £crivait 
en 1667 : « Je porte maintenant la quality de duchesse 
de Vaujours. Je jouis de toutes les prerogatives attri- 
butes k la duch£, j'ay le tabouret chez la reine 4 ... » 
Sauf les jours de gala, naturellement. Ainsi, lors de la 
ftte donn6e k 1'occasion du mariage d'Henriette de Lor- 
raine, duchesse d'Harcourt, a la reine entra d'abord, et 
les dames parses se mirent k genoux autour d'elle, sans 
distinction de tabourets 6 . » 

La mort de Louis XIV n'apporta k tout ceci aucun 
changement, et la princesse Palatine dcrivait naKvement 



1 Louis XIII. 

' Vie de madame de Hautefort, publico par V. Cousin, a la 
suite de Madame de Hautefort et madame de Chev reuse, p. 179. 

* Voyez Voltaire, Dictionnaire phi/osophique, art. Ceremonies* 
4 Dans J. Lair, Louise de La Valltire, p. 99 et 452. 

* M™« de Sevigne, Lettre du 9 fevrier 1671. 
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au mois de dScembre 1717 : c< Ma fille ne peut avoir une 
chaise k bras en ma presence ou celle de mon fils 1 et 
de sa femme; le due de Lorraine ne peut pas non plus 
en avoir une oft je suis; mais quant au reste, on vivra 
sans c6r6monie*. » 

Le due de Luynes va maintenant nous apprendre ou 
en 6tait la question sous Louis XV : « Madame la 
Dauphine s'6tant plaint que les pliants sur lesquels elle 
6toit assise lui faisoient mal aux reins, Madame, k qui 
elle a fait cette confidence, en a parle, et a obtenu pour 
elle un pliant oft il y a un dossier fort bas '. » 

Je ne puis terminer un chapitre sur les visites inutiies 
sans parler de la conversation tout aussi inutile qui 
s'y tenait. Heureusement, Antoine de Gourtin nous a 
donnl, dans sa Ciciliti, un gchantillon du pr6tentieux 
charabia qui florissait au milieu du r£gne de Louis XIV. 
Ce morceau, regard^ sans doute comme un module ac- 
compli, fut pieusement recueillidans toutes les Editions 
jusqu'au milieu du xvm e si&cle. Je laisse done la parole 
k Courtin, me contentant de modifier parfois la detes- 
table ponctuation de son livre : 

« Introduisons, si vous voiilez, un jeune cavalier 
aupr&s d'une jeune personne k qui il doive du respect 
par sa qualite, qu'il connoisse, mais non dans une 

1 Le Regent. 

" Lettre dm 2 decembre 1717, t. I« p , p. 355. 

8 Mtmoires, Janvier 1746, t. VII, p. 203. 
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grande familiarity, et qu'il visite pour lui rendre un 
simple devoir, sans avoir aucune chose precise k lui 
dire. II sail toutes les inclinations et toutes les belles 
quality de cette personne. Supposons, en effet, que ce 
soit une vertueuse, qu'elle ait lu les bons livres et appris 
les bonnes choses, qu'elle emploie le temps, et qu'elle 
s'occupe alors bpeindre en miniature dans son cabinet, 
oil Ton introduit notre disciple. Faisons-leur faire une 
conversation. 

— H£ quoi ! Monsieur (c'est la demoiselle qui com- 
mence), attendre que Ton vous fasse entrer? 

— L'on doit, Mademoiselle,, ce respect au temple 
des Muses. J'ai peur de le profaner. 

— Vous faites, Monsieur, bien de l'honneur h ce 
cabinet. 

— Quoi, Mademoiselle, vous ne voulez pas que le 
s£jour des Muses soit oil r&gnent les beaux-arts? 

— Mais j'ai entendu dire que les Muses £toient neuf, 
et je suis toute seule. 

— Elles 6toient neuf, je l'avoue, mais vous seule, 
Mademoiselle, les valez toutes neuf. L'une ne savoit 
pas ce que Tautre savoit, et vous en savez plus que 
toutes ensemble. 

— Mais, Monsieur, c'est me combler de confusion. 

— Et c'est en quoi, Mademoiselle, vous valez plus 
que ces neuf savantes, d'accompagner tant de merite 
d'une si grande modestie. 

— II y a, Monsieur, des gens qui sont contains 
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d'etre modestes. Et vous me trouvez sur cet ouvrage, 
qui vous r6pondra pour moi que je ne merite pas ces 
louanges-la. 

— Quoi, Mademoiselle, c est done aujourd'huy votre 
jour de peindre : je vous d&ourne, je m'en vas. 

— Non, non, Monsieur, ce seroit une fausse honte 
de ne pas vouloir peindre devant des connoisseurs, vous 
me direz mes ddfauts. Mais je quittois le pinceau 
comme vous Gtes entr6. 

— De gr&ce, Mademoiselle, que je ne sois pas cause 
que vous quittiez l'ouvrage, je m'en irai plut6t. 

— Non, Monsieur, k vous dire la v6rit£, il faut de 
la belle humeur k la peinture comme k la po£sie. Je 
commengois de m'ennuyer. II est presque impossible de 
rien faire au chaud qu'il fait. 

— II est vrai qu'il fait une grande chaleur, mais 
rien ne vous rebute, Mademoiselle, vous allez & la 
vertu par elle-m6me, sansqu'aucune incommodite vous 
en d£tourne. 

— H61as, je suis bienbeureuse d'etre ici bien k 
l'ombre et de m'amuser k des bagatelles, tandis que de 
pauvres gens souffrent k la campagne cette chaleur 
excessive dans le travail et la peine ! J'y songeois m&me 
en achevant ce m£chant navire. Car je crois que ces 
pauvres gens qui sont dans les vaisseaux ont bien k 
souffrir en pleine mer et dans un navire oil l'odeur 
n'est pas, comme je crois, bien agr^able ; voyez, Mon- 
sieur. 
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— Oserois-je? 

— Trfcs-volontiers, Monsieur, je ne faip point mystere 
de mes ouvrages, ils n'en valent pas la peine. 

— II n'est pas juste, Mademoiselle, que vous en 
soyez le juge. Vous vous Stes trop sSvSre. C'est une 
temp£te ou un port de mer. 

— Oui, Monsieur. 

— Voil& qui est fort beau, ces vagues sont fort bien 
touchges et fort tendres. Mais quoi, Mademoiselle, avoir 
vous-m6me tant de douceur, et peindre si juste un 616- 
mentsi colore? 

— Ha! Monsieur, vous savez que les peintres 
veulent 6tre cajoles. Je ne veux pas me defendre 
puisque j'en suis du nombre ; j'ai aussi ma petite vanity. 
Je veux pourtant vous dire les choses comme elles sont, 
et si je suis assez vaine pour avouer que ce n'est pas 
d'imaginationque j'ai represents la colore, je veux^tre 
de bonne foi pour vous dire que tout ce qu'il y a de 
plus beau dans mon ouvrage, je l'ai pris d'un excellent 
original que voila. 

— Je vous assure, Mademoiselle, que Ton ne con- 
noit point quel est l'original. 

— C'est pour me donner courage, Monsieur, mais 
ce n'est pas, comme je crois, une temp&te. 

— En effet, le ciel est trop serein, et le navire ne 
paroit pas assez agitS. C'est apparemment le flux que 
le peintre a voulu repr&enter, car il fait beaucoup de 
flots et d'Gcume sur la gr&ve. 
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— Bon Dieu ! je suis done bien 61oign6e de con- 
noitre ce grand myst&re du flux et reflux, puisque, 
Tenant de le peindre, je ne le connois pas moi-m&me. 

— Mademoiselle, il ne faut pas, comme je pense, 
vous gtonner si nous ne le connoissons pas, je crois que 
les plus savans en font de m£me, ils le peignent sans 
le connoitre, ils le peignent d'imagination. 

— J'ai un peu lu des ouvrages d'un philosophe mo- 
derne, ce qu'il en dit est bien imaging, aussi bien que 
le reste. Vous savez, sans doute, cette philosophie-l&, 
Monsieur 1 ? 

— J'en ai lu quelque chose, Mademoiselle, mais 
j'admire que rien ne vous puisse Schapper. 

— Je l'aime parce qu'on la comprend. 

— II est vrai que les raisons qu'elle rend des choses 
y sont tout k fait sensibles et naturelles. 

— Je Taime aussi parce que ces Messieurs ne se 
piquent point de d^velopper les secrets de la Toute- 
Puissance de Dieu, mais seulement d'en raisonner au- 
tant comme ils sont capables, en avouant en m6me 
temps que si quelqu'un a quelque chose de meilleur k 
dire, il leur fera grand plaisir. Mais je ne m'apergois 
pas qu'il ne me sied pas bien de faire la savante devant 
vous, Monsieur. 

— Moi, Mademoiselle, je serois bien savant si j'£tois 
capable d'etre votre disciple. 

1 G'est de Descartes 'sans doute qu'il est ici question. 
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— Ah monDieu! il faudroit que les sciences fussent 
tomb£es en quenouille. 

— II y a apparence que cela soil, Mademoiselle, 
puisquk la Cour vous Stes toutes savantes k Tenvie 
Tune de l'autre. 

— Cela seroit joli si k present notre sexe occupoit 
les charges de l'Ctat. 

— Pourquoi non ? Si le monde n'est comme la mer 
qu'un flux et reflux. Si, selon l'opinion des philo- 
sophes qui sont vos favoris, la terre tourne au lieu du 
ciel, pourquoi cette revolution ne se fera-t-elle point 
dans les personnes comme dans les choses ? 

— Ce seroit, je vous avoue, une assez plaisante chose 
k voir; mais voici un laquais qui vient m'appeler. 

— Je suis votre trfcs-humble serviteur, Mademoiselle, 
je vous demande pardon de mon importunity. 

— Que cela ne vous chasse pas, Monsieur, on n'est 
jamais importune des personnes faites comme vous. 

— Vous avez trop de bont£, vous en comblez jus- 
qu'au moindre de vos serviteurs, j'en suis confus, Ma- 
demoiselle, je m'enfuis. 

— Adieu done, Monsieur, je vous suis bien obligee 
de votre civility, etc. » 

Je pr6viens les personnes qui aiment ce genre de lit— 
terature qu'elles trouveront une s6rie de cent conver- 
sations toutes semblables k celle-ci dans l'ouvrage sui- 
vant : Bary, L esprit de Cour, Paris, 1662, in-12. 



110 LA CIVILITY ET l'^TIQUETTE. 



Ill 



La mode. 

La mode et la civility. — La robe aux zip et xiu e siecles.— Sens 
des mots taille, robe et garnement. — Le costume aux xiv* et 
xv • siecles. — Le paletot. — Les mahoitres et la braguette. — 
Les poches. — Charles VII et Louis XL — La variance en ha- 
bits. — Decadence de la robe.— Le costume sous Francois I". 

— La chamarre. — Le bon too sous Henri III. — Les arbitres 
de la mode. — Le complet et le bariolage. — Le touret de nez. 

— Marie dc Medicis et les raffines. — Le bon ton au xvi« siecle. 

— Louis XIV. — Les galanis, les canons, les ronds de bottes, la 
petite oie. — Les freluquets du xvn« siecle. — La variance en 
habits au xvn« siecle. — Le costume au xvm e siecle. — Les 
sans-culotte. — La chenille. — Les talons rouges. 

Dans son ouvrage intitule Lhonneste homme ou Cart 
de plaire & la Cour, Tacad^micien Faret s'exprime 
ainsi : « Sur toute chose, il faut 6tre curieux de la 
mode. Je n'entends celle de quelques Stourdis qui, 
pour faire bien les determines, s'abisment tantost la 
moiti£ de la taille dans des grosses bottes, tantost se 
plongent depuis les aisselles jusques aux talons dans 
leur haut chausses, et tantost se noyent toute la forme 
du visage dans les bords de chapeaux aussi larges que 
des parasols d'ltalie.,. Qu'un honneste homme se garde 
bien de tomber en un tel caprice, comme aussi de vou- 



DANS LE MONDE. ill 

loir faire l'original k inventer de nouvelles fa^ons 1 . » 
Antoine de Courtin se montre plus sSvfcre : « La mode 
est une maftresse absolue, sous laquelle il faut ployer 
la raison, en suivant pour nos habits ce qu'il lui plait 
d'ordonner, sans raison ner davantage, si nous ne you- 
Ions sortir de la civilit6 *. » 

II est, en effet, bien certain que les prescriptions de 
la civility et celles de la mode se rencontrent dans 
une foule de circonstances. Je ne puis cependant son- 
ger a faire ici Phistoire de cette demtere, et Ton me par- 
donnera de ne lui consacrer qu'un court chapitre. 

D£s le vm e sifccle, dit M. Quicherat 8 , les tailleurs 
contemporains de Charlemagne 6taient renomntes 
pour la precision avec laquelle ils savaient conduire 
leurs ciseaux, et faire des habits qui s'adaptaient par* 
faitement & la forme du corps. Au xiv e Steele, le buste 
d'un homme bien mis ne devait pas laisser voir un seul 
pli; le plus souvent, on faisait, h force de ouate, un 
estomac bombg au doublet, au gipon ou au pourpoint. 

Mais, du xn e au xiv e stecle, la robe fut le principal 
v&tement des hommes et des femmes, au moins dans la 
classe ais£e; ce fut m£me celui que portaient les gens 
de guerre quand ils quittaient leur armure. A cette 
Ipoque, la ressemblance entre l'habillement des deux 



1 tdit. de 1681 , p. 1G3. 
3 fidit. de 1728, p. 125. 
3 Histoire du costume, p. 107. 
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sexes est si grande qu'il n'est pas toujours facile de 
distinguer Tun de 1 'autre. La corporation des tailleurs 
de robes conserva, d'ailleurs, jusqu'k la fln du xvn e sifc- 
cle, le privilege d'habiller les hommes et les femmes. 

LMtoffe etait presque toujours fournie par le client. 
Aussi le tailleur qui manquait la coupe d'un vGtement 
devait-il indemniser celui-ci. En outre, comme par sa 
maladresse il avait compromis la reputation de la 
communaute, il etait tenu de payer une amende de 
cinq sous. 

La coupe alors s'appelait taille, d'ou est venu le nom 
de tailleur. On rencontre aussi dans les statuts de ce 
metier une expression qui demande k 6tre expliqu£e, 
celle de g'arnemenl. Tr&s souvent, le mot robe ne d£si- 
gnait pas un vStement special, mais un habillement 
complet, dont chaque pi&ce etait appelde garnement. 
Ainsi, au xiv e sifccle, une robe un peu complete compre- 
nait au moins quatre garnements : la cotte, le surcot, 
le mantel et le chaperon. 

Vers le milieu de ce Steele, le costume se m^tamor- 
phosa. Fait trfcs ordinaire dans son histoire, la mode 
passa presque subitement d'un extreme k r autre. Les 
longs et amples vetements en faveur depuis le rggne 
de Philippe-Auguste se virent tout a coup d£tr6n6s par 
les plus courts, les plus Gtriques qui se puissent r6ver. 

Le xv e sifcele sur ce point n'innove gu&re. On porte 
le costume ou collant, ainsi qu'au si&cle precedent, ou 
d'une ampleur et d'une longueur d6mesur6es : telles la 
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houppelande et la robe. La plupart des anciens noms 
sont conserves, quelques noms nouveaux surgissent, 
celui de paletot entre autres, dans lequel M. LittrS a 
bien tort de chercber l'origine du mot paltoquet, car 
ce genre de pourpoint etait un vGtement riche et tr£s 
bien ports 1 . Ce qui, a cette Spoque, dSnotait encore 
l'homme de bonne compagnie, c'£tait le luxe des 
mahoitres et de la braguette. On nommait mahoitres, 
maheulres, etc., de gros bourrelets rembourr^s places 
en haut des larges mancbes a la mode 2 . 

L'autre innovation, celle de la brayette ou braguette, 
eut pour objet de bien faire ressortir ce que le v6te- 
ment a surtout pour objet de dissimuler 8 . Jean Ni- 
cot le definit ainsi : « Braguette signifie cette petite 
partie des braies qui couvre et musse le membre 
honteux a l'bomme 4 . » A Tentre-deux du haut-de- 
chausses, a la bauteur des aines, 6tait attache une 
esp&ce de sac, d'autant plus en vue que les chausses 
£taient alors tout a fait collantes. Cesac s'y relia d'abord 
par des pattes appeldes loquets, auxquelles les elegants 



1 Voyez Ducange, Glossarium, aux mots palata et palt-rok. 
Et aussi Olivier de la Marche, Memoir e$, edit. Michaud, p. 376, 
523 et 543. 

* Voyez Ducange, v» maheria. 

' « Ce vain modele et inutile d'un membre que nous ue pou- 
vons seulement honnestement nommer, duquel toutesfois nous 
faisons moustre et parade en public. » Montaigne, Essais, liv. I er , 
chap. xxii. 

* Thrisor de la langue frangoise, p. 88. 

8 
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substitu&rent deux aiguillettes places k droite et k 
gauche, en haut de la braguette. 

Au stecle suivant, cet appendice presenta un aspect 
plus inconvenant encore; on lui donna l'apparence 
d'un arc-boutant et on le chargea d'ornements et de 
bijoux, afin d'y mieux attirer les regards 1 . Rabelais 
ne d6daigne pas de nous apprendre que Panurge exhi- 
bait une « belle et magnifique braguette 2 . » II avait 
done, aussi bien que son mattre, droit h la qualifica- 
tion de braguard, titre d'honneur dont on gratifiait les 
damerets qui se distinguaient par Tampleur et la ma- 
gnificence de leur braguette. Cette mode insensGe fut 
abandonee vers la fin du xvi e stecle 8 , et Ton a eu 
tort de regarder comme en constituant une imitation la 
touffe de rubans que le xvn e Steele plaga au m6me 
endroit. L'on aurait vraiment peine k croire, si sur ce 
point les documents n'abondaient, qu'au temps de sa 
splendeur, la braguette servit de poche. Les vraies 
poches n'apparaitront qu'au stecle suivant, avec les 
chausses bouffantes. Au xv e stecle, la braguette en tenait 
lieu. On y mettait son mouchoir, ses gants, sa bourse ; 
on y mettait jusqu'a des fruits, qu'il n'^tait pas malseant 
d'offrir aux dames, sortant tout chauds d'un tel lieu. 
Ecoutez le docteur L. Guyon : « Les chausses-hautes 



1 Voyez Montaigne, Essais, liv. Ill, chap. v. 

* Gargantua, liv. I ep , chap, vin, et liv. Ill, chap, vu. 

3 La braguette ne figure plus sur le beau portrait de Henri III 
que possede le musee du Louvre. 
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estoyent si jointes qu'il n'y avoit pas moyen d'y faire 
des pochettes. Mais en place, ils portoyent une ample 
et grosse brayette, qui avoit deux aisles aux deux cos- 
tez, qu'ils attachoient avec des esguillettes , une de 
chascun cost£. Et en ce grand espace qui estoit entre 
lesdites deux esguillettes, la chemise et la brayette, ils 
y mettoyent leurs mouchoirs, une pomme, une orange 
ou autres fruits, leurs bourses ; ou s'ils se faschoyent de 
porter des bourses, ils mettoyent leur argent dans une 
fente qu'ils faisoient & l'exterieur, environ la teste et 
pointe de ladite brayette : et n'estoit pas incivil, estant 
& table, de presenter les fruits conservez quelque temps 
en ceste brayette 1 . » 
Charles VII n'avait aucun goftt pour la parure, mais 

* 

il JolSrait volontiers k sa Cour le luxe des v&tements, 
surtout chez les femmes, qui conserv&rent toujours sur 
lui un grand ascendant 2 . 

Louis XI 6tait <c tr&s humble en paroles et en 
habitz 3 . » II « se habilloit fort court et si mal que pis 
ne pouvoit, et portoit ung mauvais chapeau, different 
des autres, et ung image de plomb dessus. Les Cas- 
tillans s'en mocquoient et disoient que c'estoit par 
chichete 4 . » 



* Diverses legons, 6dit. de 1610, p. 236. 

2 « Par lesquelles il desvoya plus que assez, o dit Georges 
Chastelain, Chroniques, t. II, p. 185. 

* Commines, M&moires, 6dit. Dupont, t. I ap , p. 83. 

* Ibid., t. ler, p. 166. 
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Au dGbut de son r&gne, le luxe banni de France 
s'cHait rSfugie & la Cour de Bourgogne. Le po&te Pierre 
Michault, secretaire du comte de Charolais, devenu plus 
tard Charles le Temeraire, publia a Bruges, en 1466, 
une sorte de manuel du bon ton l , dans lequel il donne 
ironiquement de pr^cieux conseils aux jeunes gens qui 
veulent passer pour veritables braguards. II leur re- 
commande surtout la variance en habits. Ghaque v£- 
tement ne doit £tre porte qu'un jour ; celui du lende- 
main doit differer de celui de la veille, 6tre tout au 
moins d'une autre couleur : 

D'ung aultre point je vous veulx advertir 

Qui se nomme variance en habitz, 

(Test k dire qu'il vous convient vestir 

Diversement, et tous les jours guerpir* 

Vos vestemens, puis bleu, puis blanc, puis bis s . 

En France, Pamour de la toilette prit sa revanche 
sous Charles VIII, souverain « petit de corps et peu 
entendu, » dit Commines. L'exemple donn£ k la Cour 
par le jeune roi ne fut pas perdu, et Ton vit la petite 
bourgeoisie faire assaut de d^pense avec la no- 
blesse*. 



1 Le doctrinal du temps present. Reimprime' a Geneve en 1 522 
sous ce titre : Le doctrinal de Cour> etc. C'est cette derniere edi- 
tion que j'ai consultee. 

* Le sens le plus ordinaire du mot guerpir est quitter, aban- 
donner. 

8 Folio cvm, verso. 

* Voyez Coquillart, GEuvres, edit, elzev., t. I 8 ', p. 93 et 174. 
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Au debut du xvi e sifccle, la robe tente une dernifcre 
apparition dans le costume masculin. D&s le rfcgne de 
Francois I er , elle ne servira plus gu&re que comme 
deshabille h l'interieur, et elle viendra ainsi jusqu'k 
nous sous le nom de robe de chambre. Le vGtement de 
dessus reste assez court, presque collant, et encore 
orn£ de la « joyeuse » braguette celebr£e par Rabelais. 
Mais Louis XII est fort indifferent en matifcre de toi- 
lette; c'est dans I'entourage de son successeur pr6- 
somptif, du jeune et remuant comte d'Angouieme, que 
s'annonce dejk une mode plus brillante. 

Rabelais 1 nous a donne la description du costume 
disgracieux en usage sous Francois I er . Pour les hom- 
ines, les chausses montaient en general au-dessus du 
genou; bouffantes ou collantes, elles etaient « brodees, 
deschiquetees, » tailladees de mille manures. Le pour- 
point l'etait plus encore, reprdsentait un fouillis de de- 
coupures, de pieces rapportees, de bariolages h eblouir 
les yeux. La saie, la casaque ou la chamarre recou- 
vraient le pourpoint sans le cacher par devant. Ces 
trois vfitements etaient fort amples et avaient de trfcs 
larges manches. La chamarre, formee de bandes 
d'etoffes 2 alternees et de diverses couleurs, devint plus 
tard le costume des laquais, parce qu'elle permettait 
de les habiller facilement aux couleurs de leur maitre. 



1 Gargantua, liv. I er , chap. lvi. 
* Ordioairement soie et velours. 
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C'est \k Torigine du verbe chamarrer, qui passa dans 
la langue vers la fin du si&cle suivant *. 

La Cour de Henri II ne fut pas moins brillante. 

Charles IX et sa m&re Catherine dgdaign&rent le luxe 
pour eux-m6mes et l'encourag&rent autour d'eux. Cette 
£poque est caract6ris6e surtout par le manteau court 
et les modifications apportSes au haut-de-chausses. 

Sous Henri III, le bon ton exigeait que les hommes 
fussent par6s de perles, de colliers, de bagues, de bou- 
cles d'oreilles, parfum^s de muse et d'ambre. II leur 
fallait encore branler sans cesse, en marchant, la tete, 
le corps et les jambes 2 , 

Dire cent et cent fois : « II en faudroitmourir! » 
Sa barbe pin$oter, cageoller la science, 
Relever ses cheveux, dire : « En ma conscience ! » 
Faire la belle main, mordre un bout de ses gants, 
Rire hors de propos, monstrer ses belles dents, 
Se carrer sur un pied, faire arser 3 son esp6e, 
Et s'adoucir les yeux ainsi qu'une poup^e *. 

Ajoutez a tout cela le manteau pos£ sur une epaule 
et pendant de Tautre c6t6, une manche du pourpoint 
tout ouverte et Tautre boutonn^e, et vous aurez la por- 
traiture exacte d'un jeune seigneur de la fin du 
xvi* si£cle. Encore faut-il se le representer « k cheval, 

1 Mimoires de Gramont, edit, de 1776, t. I« r , p. 263. 

* Voyez la Description de I'isle des hermaphrodites, p. 19. 
3 Faire briller. 

* Rcgnier, Satire VIII. 
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l'ep£e k la main, courant dans la ville comme s'il pour- 
suivait l'ennemi 1 . » 

Brant6me fait l'lloge du due de Nemours qui fut 
« un tr&s beau prince, s'habillant des mieux, si que 
toute la Cour en son temps (au moins la jeunesse) 
prenoit tout son patron de se bien habiller sur luy. Et 
quand on portoit un habillement de sa fa$on, il n'y 
avoit non plus k redire que quand on se faconnoit en 
tous ses gestes et actions 8 . » Jacques de Nemours fut 
done le type des jeunes 616gants, ministres de la mode, 
que Ton a successivement appelgs 

Des braguards*. Des merveilleux. 

— mignons*. — muscadins. 

— rafflnis 5 . — lions. 

— petits maitres «. — gants jaunes. 

— muguets 7 . — mirliflores. 

— godelureaux 8 . — dandys. 

— dubel air 9 . — gandins. 



* Depftche de J. Lippomano, ambassadeur de Venise, dans 
lea Relations, t. II, p. 555. 

* Grands capitaines, t. IV, p. 164. 

* Milieu du xvi« siecle. 
4 Pin du xvi« siecle. 

B Fin du xvi* siecle et commencement du xvn«. 

6 Entre 1630 et 1660, et surtout durant la Fronde. 

7 Fin du xvi« siecle et tout le xvn« siecle. — Voyez Duver- 
dier, Tabourot, Malherbe, Moliere, La Fontaine, etc. — Ce nom 
leur avait 6t6 donne parce qu'ils se parfumaient surtout d'es- 
sence de muguet. 

s Fin du xvip siecle. — Voyez Scarron, Moliere, etc. 

* Fin du xvu« siecle. — Voyez S6vign6 surtout. 
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Des freluquets*. Des gommeux. 

— roues*. Etc., etc., etc. 

— incroyables. 

Toutefois, avec cette difference que le raffine du 
xvi e siecle etait un lettre et un vaillant soldat, tandis 
que ce r61e honteux fut joue apres lui par de preten- 
tieuses nullites. 

Henri III avait proscrit la braguette, comme tout ce 
qui rappelait le sexe masculin. Par contre, il avait re- 
mis en vogue le melange decouleurs tranchantes, alors 
marque distinctive des laquais : « Un gentilhomme T 
aussi bien qu'un simple valet, est habilte de huit ou 
dix couleurs. Mesme quant aux chausses, ce n'est plus 
la coustume que le haut et le bas soyent d'une mesme 
couleur 8 . » Bien entendu, les gens serieux restaient 
fideles aux vieilles coutumes : les Frangais, ecrivait 
Montaigne, sont « accoustumez k se biguar'rer; nonpas 
moy, car je ne m'habille guiere que de noir ou de 
blanc, k limitation de mon pere 4 . » Les courtisans 
avaient imagine mieux encore. Se rendant au moins 
une fois pleine justice, Us avaient arbore" le complet 
vert, couleur jusque-lk reservee aux fous de Cour. 

Pourtant, le bariolage etait mieux porte et dura plus 
longtemps. 

1 Milieu du xvin* 9iecle. — Voyez Baron, Destouches, Mari- 
vaux, etc. 

* Sous Louis XV. 

H. Estienne, Dialogues, 1. 1", p. 231. 

* Essais, liv. I° r , chap. xxxv. 
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Un accessoire du vGtement, le touret de nez ou cache- 
nez, qui 6tait d6jk en usage sous Charles V 1 , prit 
une grande importance k ce moment, ou il s'associa au 
masque. Gomme le cache-nez s'employait surtout en 
hiver et avait surtout pour objet de preserver le nez 
du froid, certains plaisants le qualifl&rent impoliment 
de coffin * a reupies 8 . 

Henri IV se remaria en 1599. La nouvelle reine por- 
tait ce nom de M6dicis, d6jk si funeste k la France. 
Vingt-sept ans, grande et grosse, triste, jalouse, aca- 
ri&tre, rev^che, tfitue, bigote, elle ne dissimula pas 
longtemps sa repugnance pour un mari en qui elle de- 
vinait un her£tique relaps. Elle £tait arriv6e d'ltalie, 
tratnant k sa suite un cortege de freluquets italiens 
dont le tout souci fut de piaffer autour d'elle. Depuis 
les expeditions de Charles VIII et de Louis XII, surtout 
depuis rav^nement de Catherine, c'est-k-dire depuis 
plus d'un sifccle, la France £tait ainsi exploitee par une 
bande de Cisalpins, bavards, bruyants, vantards, avides, 
qui nepurent la miner, mais qui infligerent k sa langue 
des fl&rissures dont les traces subsistent encore. Cest 
contre eux que Henri Estienne Scrivait, en 1578, ses 
Dialogues du nouveau langage francois italianizt et au- 
trement desguiz^ principalement par les courlisans de ce 



1 Voyez P. Paris, Les manuscrits francois de la Bibliothique 
du rot, t. V, p. 162. 

* Corbeille, coffret, panier, en vieux francais. 

* H. Estienne, Dialogues, t. I er , p. 183. 
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temps. Au sod clair de la diphtongue oi, ceux-ci substi- 
tuaient celui de Y4 ferme ou de IV ouvert : moi, toi, /oi\ 
roi, loi, 4troit y droit, etc., etaient prononcds par lesuns 
mi , M, fi 9 H, U, 4tr6 } dr4, par d'autres moe, toe, foe, roe t 
lot, ttret, dret, etc., formes que nos paysans ont con- 
serves. Au lieude dire frangois, harnois, j'irois, j'etois, 
je venois, les courtisans pronongaient, en insistant sur 
Ys final, franfais, harnais, firais, f&tais, je venais, 
formes qui ont fini par prSvaloir. Les raffin£s s'etaient 
mis a bl6ser : dans leur bouche, affection se changeait 
en afetion, Alexandre en Alesandre. Et puis, il £taitdu 
meilleur go&t de joindre la premiere personne du sin- 
gulier a celle du pluriel, de dire favons, j'itions, fai- 
mions, falions> je venions 1 . Francois I er , imitant le 
style qui commengait a dominer autour de lui, Scrivait 
au constable de Montmorency : « JHavons esp6rance 
qu'y fera demain beau temps, veu ce que disent les 
estoilles que j'avons eu trfcs bon loysir de veoir. Je 
n'oblie de vous dire que nous avons failly le cerf, et 
Perot 2 s'en est fouy, qui ne s'est ouse trouver devant 
moy 3 . » Dans le baragouin des courtisans, y* fais, je 



i Penaex & vous, 6 courtisans, 

Qui lourdement barbarisans 
Tousiours j'allion, je venion dites. 

(Remonstrance aux courtisans amateurs du frangois italianize' et 
autrement desguisC. En t<He des Dialogues de Henri Estienne.) 

8 Un chien sans doute. 

8 Lettres de Marguerite d'AngouMme, scsur de Frangois /«, 
publiees par F. G6nin, p. 467. 
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vats devenaient je foas, je voas; trois mois, troas moos; 
avez-vous, a vous; Vo prenait le son de ou, er celui de 
or; chose, coste, lionne, Rome, serment, guerre, Pierre 
s'6non$aient chouse, cousti, lioune, Roume, sarment, 
guarre, Piarre*. 

Pour avoir le portrait complet de ces aigrefins, il 
faut encore se les reprSsenter marchant sur la pointe 
des pieds, bran Ian t la t^te en parlant, m&chant del'anis 
confit et rongeant sans cesse un cure-dent. Si Henri II 
ou ses fils revenaient au monde (ce dont le diable nous 
garde), il est probable qu'ils auraient quelque peine k 
nous comprendre et nous prieraient de ne pas parler 
trop vite; encore entendraient-ils mieux le langage d'un 
paysan que celui d'un Parisien. 

Richelieu ne put avoir aucune influence sur le cos- 
tume, Tfiglise lui ayant fourni le sien. C'est cependant 
sous cette double domination que fut adopts un fort 
louable habillement, simple sans vulgarity, £16gant 
sans clinquant, ne dessinant pas trop les formes du 
corps et se pr&tant bien k tous ses mouvements. Le 
chapeau, avec larges bords, est joli et fait pardonner 
l'arnpleur du rabat qui couvre une partie des gpaules. 
Le pourpoint boutonne du haut s'entr'ouvre ensuite de 



1 N'estes-vous pas de bien grands fous 

De dire choute au lien de ehote ? 
De dire j'ouse an lieu de j'ose? 
Et pour trois moit dire troat moos ? 
Pour je fay, vay % je foas, je vocu ? 

{Remonstrance, etc.) 
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mani&re k laisser apercevoir le linge. Le haut-de- 
chausses, image raccourcie de notre pantalon actuel, 
descend jusqu'au milieu du mollet, oil il rencontre le 
large revers des bottes. Par-dessus tout cela flotte, re- 
tenu sur l'dpaule gauche, un petit manteau, alourdi 
par un vaste collet et qui ne depasse gufcre la taille ; 
c'est celui que les mauvaises langues du temps ont 
nomm& manteau a la clistirique i . 

Fait etrange, ce costume gracieux et commode sub- 
sista longtemps, k peine modifte par le caprice de quel- 
ques originaux. Les raffin6ss'en montrent satisfaits et 
y restent fidfcles. lis ne renoncent pas non plus k leur 
habitude de maltraiter la langue franoaise. On ne dit 
plus : il a de resprti, mais il a esprit; je Pai trait4 en 
faquin, mais je t'ai traite de faquin. II est toujours du 
bon ton de prononcer, en insistant sur toutes les 
lettres : parait, disait, chouse, contantemans, genteil- 
homme, etc., etc. 2 Qui nous delivrera de ces italia- 
nismes? Un Italien. La Fronde va naitre. La presse 
politique d^chire ses langes, et en une annee neuf 
cents pamphlets dirig^s contre Mazarin se rSpandent 
dans la capitale 3 . Comme ils ne sont pas rediges par 
des gens de Cour, Ton y raille sans pitid Taccent du 

1 Le Diog&ne francois, dans Ed. Fournier, Varietts historiques, 
t. I", p. 12. 

* Voyez Le satyrique de la Cour (1624), dans fid. Fournier, 
Varidtts, t. HI, p. 262. — Les lois de la galanterie (1644), p. 24 
et suiv. 

8 Gabriel Naude, Jugement de tout ce qui a iU imprinte* contre 
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premier ministre. II n'en triomphe pas moins de la 
Fronde, et derridre le tr6ne se dresse de nouveau une 
robe rouge. Franchissons une dizaine d'annSes, et arri- 
vons au jour ou Louis XIV, afTranchi de toute tutelle, 
est r&llement roi. 

C'est le moment ou apparaissent le justaucorps long 
et tr£s ample, le pourpoint raccourci, la rhingrave et 
l'orgie de rubans qui a enrichi notre dictionnaire d'ex- 
pressions nouvelles : les galants, les canons, les ronds 
de bottes, la petite oie, etc., etc. Les galants £taient 
des coques de rubans que Ton posa d'abord un peu 
partout, et qui finirent par trouver place sur les 
Ipaules et sur le ventre ou ils representaient un petit 
tablier finissant en pointe. Les canons garnissaient le 
genou, et avaient pour mission de r£unir le haut-de- 
chausses au bas-de-chausses. On appelait petite oie les 
cordons, les aiguillettes, l'ensemble des fanfreluches 
qui constituaient les accessoires du vStement propre- 
ment dit. En ce sens, Texpression date du xvn e stecle. 
Molifcre fait dire par Mascarille aux Prtcieuses 1 : 
« Que vous semble de ma petite oie, la trouvez-vous 
congruante a l'habit? » Jusque-la, elle d6signait « le 
cou, les bouts d'ailes, les pieds, le gesier et autres 
issues d'une oye 2 », en somme ce que nous nom- 



le cardinal Mazarin, p. 105. — Lenombre des pamphlets dirige"s 
contre Mazarin durant la Fronde est e value a six mille environ. 

1 Scene X. 

* Dictionnaire de I'Academie francaise, cd. de 1694, t. II, p. 166. 
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mons aujourd'hui Yabaiis. La b6te reste reconnaissable 
apr&s qu'on lui a 6t£ tout cela, et il en etait de m3me 
de P616gant que Ton avait depouillE de la petite oie. 

Parmi les arbitres de la mode en ce si&cle, Tordre 
chronologique attribue la premiere place au financier 
Montauron. Tout riche qu'il £tait, il fmit par se ruiner 
k ce sot metier, et il avait perdu toute influence quand 
Louis XIV devint roi. 

Gaston de Nogaret de Foix, due de Candale et neveu 
de l'odieux d'fipernon, tint pendant un moment le 
sceptre de T61£gance, et mourut k trente et un ans. 
Saint-fivremond, dont il dtait 1'ami, Pa d^peint comme 
le plus galant chevalier de son temps 1 . 

Fouquet fut moins un muguet que ce que Ton appe- 
lait d6j& un homrae & bonnes fortunes, encore est-ce 
surtout son argent qui les lui procurait. Mais Lauzun, 
cadet de Gascogne et « le plus insolent petit homme 
qu'on eftt vu depuis un si&cle 2 , » faillit epouser une 
princesse du sang royal, qu'avaient s^duite son Ele- 
gance et son aplomb. 

Le marquis de Vardes joignait k Pamour de la toi- 
lette toutes les qualites d'un courtisan accompli. 

Villeroi, Eleve avec Louis XIV, resta pendant long- 
temps le module de la Cour. Sa gr&ce, Pelegance de 
ses mani&res, ses succ£s auprfcs des dames Pavaient 



* Voyez GEuvres, 6dit. de 1753, t. II, p. 409, et t. Ill, p. 176. 

* La Fare, M&noires, edit. Michaud, p. 269. 
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fait surnommer le charmant. « C'6toit, dit Saint-Simon, 
un galant de profession, un homme fait expr6s pour 
pr^sider k un bal, fort propre encore k donner les 
modes. et & rien au deli 1 . » Louis XIV eut la faiblesse 
de cr^er ce favori marechal de France. Plac6 h la t6te 
d'une arm6e, il s'y fit surtout remarquer par son inca- 
pacity, sa vanity et sa prSsomption. 

Henri de Daillon, due du Lude, eut un moment la 
passion des femmes et de la toilette. II devint grand 
maitre de l'artillerie, puis lieutenant g6n6ral. 

Mais Langlee ne suivit d'autre carri&re que celle de 
la galanterie. Freluquet de petite naissance et enrichi 
par le jeu, il a 6t£ immortalis6 par M me de SevignG, 
honneur qu'il ne meritait gufcre. Et qu'avait-il fait 
pour Tobtenir? il avait donnG h. M me de Montespan 
« une robe d'or sur or, et pardessus en or frisd, rebro- 
che d'un or mfile avec un certain or, qui fait la plus 
divine Stoffe qui ait jamais 6t6 imaginde 2 . » On a 
suppose, il est vrai, que Langlee agissait par ordre 
de Louis XIV. Le grand roi ne voulant plus paraitre 
pr^occupe de pareilles futility, et pourtant s'y int6- 
ressant encore, se serait servi de Langlee pour impo- 
ser h la Cour les modes qui lui plaisaient. 

Et elles variaient sans cesse. « Les tailleurs, 6crivait 
Marana, ont plus de peine h inventer qn'k coudre, et 



1 Mdmoires, t. XI, p. 219. 

8 Lettre du 5 novcuibre 1676, t. V, p. 134. 
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quand un habit dure plus que la vie d'une fleur, il 
paroft d^crSpit 1 . » ficoutons maintenant Labruy&re : 
« Une mode a & peine d&ruit une autre mode, qu'elle 
est abolie par une plus nouvelle, qui c6de elle-m£me a 
celle qui la suit, et qui ne sera pas la derni&re... » II 
dit encore : « Le courtisan autrefois avoit ses cheveux, 
6toit en chausses et en pourpoint, portoit de larges 
canons, et il £toit libertin. Cela ne sied plus : il porte 
une perruque,. l'habit serre, le bas uni, et il est d6vot : 
tout se r&gle par la mode a . » 

Le xviii 6 si£cle inaugure le costume le plus gtegant 
qu'ait jamais port6 un gentilhomme. Un peu trop de 
fanfreluches peut-6tre, mais des pieces qui s'harmo- 
nisent bien, et qui satisfont le goftt sans cesser de rem- 
plir les conditions imposees a tout habiliement. Trois 
pieces principales le composent : le justaucorps, la veste 
ou gilet et la culotte. Comme pardessus pour Thiver, il 
faut mentionner Tavdnement d'une affreuse importa- 
tion anglaise, la redingote. Ce ne fut gu&re, au d£but, 
qu'un vGtement de cheval ou de voyage. 

La culotte, bien proportionn^e, se resserra peu a 
peu, finit par devenir collante. Vers 1788, Sebastien 
Mercier tournait en derision les « culottes impudiques, 
sans poches, qui ne peuvent recSler ni un 6cu ni une 
montre 3 . » Ceci n'est pas tout a fait exact. A la 

1 Lettre d'un Sicilien (vers 1697), 6dit. Val. Dufour, p. 25. 
1 De la mode (vers 1688), 6 dit. Servo is, p. 25. 
* Tableau de Paris, t. X, p. 264. 
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culotte fendue par devant dans toute sa longueur 
avaient succed£ les culottes a la bavaroise ou a ponl ; 
deux goussets pratiques k la ceinture recevaient, entre 
autres objets, deux montres accompagn£es de bre- 
loques qui pendaient k droite et k gauche, cachant les 
fentes du pont. 

Le pantalon ne tarde pas k apparaitre, mais il est 
admis seulement dans le deshabille ; encore ceux qui 
l'ont adopts se voient-ils qualifies de sans-culotte, mot 
qui fit fortune. Le pantalon accompagne aussi la che- 
nille. On nommait ainsi une tenue n6glig6e, adoptee 
pour Tintdrieur, et qui datait du r&gne de Louis XV. Le 
nom et la chose paraissent avoir eu d'abord peu de 
succfcs, et ils ne devinrent rGellement en vogue que 
sous Louis XVI. Les grands seigneurs s'amus&rent 
alors k courir la ville en chenille, costume qui consti- 
iuait pour eux une sorte d'incognito. 

Avant de terminer, je donnerai un souvenir k une 
mode, qui datait du rggne de Louis XIV et qui se main- 
tint jusque vers les derni&res annges de la monarchie. 
Elle obligeait les grands seigneurs k faire peindre en 
Touge incarnat les talons de leurs chaussures. C'6tait 
Ik une caracteristique du costume de Cour. Aucun 
r&glement n'interdisait d'arborer cette marque de dis- 
tinction, et pourtant jamais Pidee n'en vint k un gentil- 
homme non presente, c'est-k-dire non admis k la Cour*. 

1 Comtesse de Genlis, Etiquettes de la Cour y t. II, p. 341. 

9 
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r Le chapeau. — Lbs salutations. 



La poignee de mains. — On embrasse les femmes. — Se decou- 
vrir pour saluer. — Le casque, le chaperon, le chapeau. ~ La 
coiffure a table. — Embrassades et salutations au xvn« siecle. 

— Baiser la cuisse. — Les saluts de Louis XIV. — Saluts de 
pr6sentation a la Cour. — Salutations des chevaliers da Saint- 
Esprit, des magistrals. — La manoeuvre du chapeau en 1782. 

— Le chapeau de bras. — Le Saint-Sacrement. — Le chapeau 
au theatre. 



Jadis, quand deux amis se rencontraient, ils se bor- 
naient, comme aujourd'hui, & se serrer la main. 

CTa, ceste paulme I 

Comment va? 

ditPatelin 1 . 

Trfcs souvent, on se d^couvrait en m6me temps, et la 
main gauche tenait le bonnet tandis que Ton offrait la 
droite 2 . 

Toutceci entre hommes, car pour saluer une femme, 



1 Edit, de 1723, p. 8. 

1 Voyez Montfaucon, Monumens de la monarchic francoise y 
t. Ill, p. 40. 
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on l'embrassait. On l'embrassait sur la joue entre bour- 
geois, sur la bouche entre personnes nobles. C^tait Ik 
non seulement un privilege de caste, mais un hommage 
que Ton devait, m6me k une inconnue, d&s qu'on la sa- 
vait noble. Ecoutez Montaigne : « C'est une desplaisante 
coustume, et injurieuse aux dames, d'avoir k prester 
leurs l&vres k quiconque a trois valets k sa suite, pour 
mal plaisant qu'il soit. Et nous mesme n*y gaignons 
gu&re, car comme tout le monde est party 1 : pour 
trois belles, il nous en faut baiser cinquante laides*. » 

Menot, le fac^tieux pr^dicateur, s'associe aux do- 
teances de Montaigne : « Si mademoiselle est en Teglise, 
et arrive quelque gentillastre, il faut (pour entretenir 
les coustumes de noblesse), encore qu'on est en la plus 
grand e devotion, qu'elle se l&ve parmi tout le peuple et 
qu'elle le baise bee k bee. A tous les diables telle fagon 
de faire • 1 » 

II y eut m6me un moment, parait-il, oil une mode, 
n6e en Italie et accepts en France, vint encore compli- 
quer cette r6pugnante coutume. Je ne puis ici que ren- 
voyer k la 78 e Nouvelle de Bonaventure Desperriers, 
celle qui a pour titre : D'un gentilhomme qui mit sa 
langue en la bouche d'une damoiselle en la baisant. « La- 
quelle fa^on, dit Tauteur, estoit pour lors bien nouvelle 



1 Partag6. 

1 Essais, liv. Ill, chap. v. 

* Dans Henri Estienne, Apologie pour Hirodote, 6dit. de 1735, 
t. !•», p. 81. 
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en France et est encores de present, mais non pas tant 
qu'alors 1 . » 

M6me avant 1'adoption de ce raffinement, les protes- 
tations ne manquaient pas. Sauval raconte qu'une dame 
noble de Blois, « faisanl hommage d'un fief, refusa de 
baiser son seigneur k la bouche, comme c'etoit la cou- 
tume entre le suzerain et le vassal. II en rGsulta un 
proces que le suzerain perdit, et il fut d6cid6 que l'hom- 
mage etoit valable 2 . » 

G'est assez tard que 1'usage de se d^couvrir dans le 
monde et pour saluer devint general en France. Pour 
les gentilshommes, dont la tSte dtait emprisonn6e dans 
un casque solidement li6 k Farmure par des courroies, 
ii n'y fallait point songer. La coiffure civile ne s'y prfi- 
tait gu£re plus. Le chaperon, fouillis d'etoffes qui resta 
en honneur jusqu'au xvi e sifecle, etait difficile a 6ter, 
plus encore k remettre. On saluait alors en repoussant 
de la main le chaperon, de mani&re k decouvrir un peu 
le front 3 . Monstrelet raconte qu'Isabeau de Bavifcre, 
exi!6e k Tours, « avoit en grant haine maistre Laurens 
du Puis (un de ses gardiens), car il parloit a elle irreve- 
remment, sans mectre main k son chaperon*. » Jadis, 



* fedit. el26vir. f t. II, p. 267. 

* Antiquitez de Paris, t II, p. 465. 

3 VoyezBonav. d' Argon n e, M flanges de litter ature,t. Ill, p. 443. 
— Dictionnaire de Trtvoux, t. II, p. 444. 

* Chronique, liv. I", ann6e 1417, 6dit. Doufit-d'Arcq, t. HI, 
p. 228. 
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6crit Saint-Simon 1 , on restait en toute circonstance 
la tSte couverte, « et quand autour du roi quelqu'un 
avaloit 2 son chaperon, les plus pr&s du roi lui fai- 
soient place, parce que c'tHoit une marque qu'il vouloit 
parler au roi. » 

La decadence des chaperons, Pav&nement des bon- 
nets, des toques et des chapeaux modifi&rent cet usage, 
qui semble avoir sou vent vari6. « Nous ne faisons que 
nous morfondre, ostans k tous momens le bonnet, » 
£crit Louis Guyon vers 1625 8 . II est certain que, sous 
Henri IV, on etait tenu de se dgcouvrir non seulement 
en presence du roi, mais m6me en presence du Dau- 
phin. En voici deuxpreuvesirr6futables.Le6avrill606, 
le petit Louis XIII avait k peine six ans : « II se fait 
mettre k la fenStre, dit H6roard 4 ; il passa un nomme 
Dumesnil sans le saluer, suivi de son laquaisqui fit de 
mfime. II demande : qui est cettui-lk qui passe sans 6ter 
son chapeau ? Bompar, allez arrGter ce laquais! II y va, 
Tarrdte. L'on disoit derri&re M. le Dauphin : Voilk un 
homme mal avis6 et son laquais aussi. II crie : laissez, 
laissez-le aller, Bompar, il est aussi sot que son maitre. » 
Au mois d'octobre de la m£me ann6e, on m£ne le petit 
roi & la messe : « M. Birat le portoit ayant la tfite nue, 
et M. de Belmont marchoit aupr£s, la t£te couverte; il 

1 Edit, de 1881, t. II, p. 275. 

1 Repoussait. 

3 Diverses legons, 6dit. de 4625, t. II, p. 735. 

* Journal sur Venfance de Louis XIII, t. l ep , p. 181. 



134 LA CIVILITY ET L'ETIQUETTE. 

dit k M. Birat : Mettez votre chapeau. — Monsieur, je 
suis bien. — Non, non, mettez votre chapeau, vous 6tes 
vieil. Otez votre chapeau, Belmont 1 . » 

Louis XIV encore enfant, restant tdte nue devant le 
prince de Cond£, le valet de chambre Laporte lui fit 
signe de se couvrir, et Cond6 dit aussiWt : « Sire, Laporte 
a raison, il faut que Votre Majesty se couvre, c'est 
assez nous faire d'honneur quand elle nous salue 2 . » 

D'un autre cdte, on voit par les gravures d'Abraham 
Bosse, de S6bastien Leclerc, etc., que, sous Louis XIV, 
on restait la t6te couverte dans les appartements, de- 
vant les femmes, au Conseil du roi et au bal en dan- 
sant. Mais on n'adressait jamais la parole au souverain 
sans se dScouvrir, la calotte mdme des eccl6siastiques 
n'6tait pas tol£ree en cette circonstance 3 . 

Bussy, ami des Precieuses, voulant peindre le d6- 
sordre d'esprit ou l'amour jette Marsillac en presence 
de M me d'Olonne, s'exprime ainsi : « La premiere chose 
qu'il fit apr£s s'6tre assis, ce fut de se couvrir, tant il 
£toit hors de lui; un instant apr&s, s'etant apergu de sa 
sottise, il 6ta son chapeau et ses gants, puis en remit 
un, et tout cela sans dire un mot*. » Ecoutons main- 
tenant Antoine de Gourtin, qui £crivait vers 1675 : « II 



* Journal sur Venfance de Louis X/J/, t. I« r , p. 221. 

a Laporte, Mtmoires, edit, de 1756, p. 272. 

s Voyez Th. Raynaud. De pileo, dans le Thesaurus de Gravius, 
t. VI, p. 1230. 

* Histoire amoureuse des Gaules, edit, elzev., t. !•', p. 47. 



DANS LE MONDE. 135 

est de la civility d'avoir la teste nuS dans les salles et 
dans les antichambres; et avec cela il faut remarquer 
que celui qui entre est toujours oblige de saluer le pre- 
mier ceux qui sont dans la chambre. II y a en m£me qui, 
ayant appris le rafGnement de la civility dans quelque 
pais Stranger, n'osent en compagnie ni se couvrir ni 
s'asseoir le dos tourn6 au portrait de quelque personne 
de quality 6minente. (Test s'exposer k un affront que 
d'avoir son chapeau sur la teste dans la chambre oii 
Ton a mis le couvert du Roy ou de la Heine, et m£me il 
faut se d^couvrir lorsque les officiers portent la nef et 
le couvert, et passent devant vous. Dans la chambre oil 
est le lit, on demeure aussi ddcouvert; et m£me chez 
la Reyne, les dames en entrant saluent le lit et personne 
n'en doit approcher quand il n'y a point de balustre. » 

Au Palais, les avocats se dScouvraient pour prendre 
leurs conclusions. A l'£glise, on restait couvert pendant 
le sermon, pendant les vGpres, pendant la messe, etl'on 
n'enlevait sa coiffure qu'au moment de T616vation. Une 
trfcs curieuse gravure d'Antoine Lepautre represente un 
pr^dicateur en chaire : tous les auditeurs ont le chapeau 
sur la tfite, ceux-la mfime qui ont trouv6 place sur les 
marches de la chaire *. 

On a vu que les courtisans entrant dans la chambre 
du roi saluaient son lit, et aussi sa nef 2 , si le couvert 

1 Reproduce dans le Magasin pit tor esq ue, ann6e 1862, t. XXX, 
p. 81.. 

' La nef etait une grando piece d'orfevrerie, qui avait en ge- 
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etait mis. Mais c'eut et6 une inconvenance de paraftre 
t6te nue k un repas : « Quand on est k table, dit un 
manuel d& civility imprimg en 1618, c'est assez de faire 
quelque signe de r6v6rence avec la teste, car il n'est pas 
biens£ant de se descouvrir k table *. » 

Cette rfcgle datait de loin et persista longtemps. Elle 
prouve le peu de confiance qu'inspirait, avec raison, la 
propretS des convives. Les plus anciennes Civilitte re- 
commandent de se peigner avant le repas, de rester 
couvert en mangeant et de ne jamais porter la main k 
sa t£te. Antoine de Courtin 6crivait encore en 1675 : 
« 11 ne faut pas violer la maxime de la table, qui est 
de ne se point decouvrir, Tusage l'ayant tellement 
Stablie que Ton passeroit pour un nouveau venu dans 
le monde de n'en point user ainsi 2 . » En effet, sous 
Louis XIV, tout le monde k la Cour restait couvert du- 
rant les repas. Agir autrement « eut 6t6 un manque 
de respect d'ou on vous auroit averti sur-le-champ. 
Monseigneur m6me avoit son chapeau sur la t6te, le 
Roi seul 6toit d6couvert. On se decouvroit quand le Roi 
vous parloit ou pour parler k lui; et on se contentoit 



neral la forme d'un navire, avec ses mats et ses agres, et dans 
laquelle on renfermait tous les objets dont le souverain allait se 
servir a table : couvert, 8 el, cure-dent, serviettes, etc. La nef, en 
se simplifiant, devint cadenas. Sous Louis XIV, ce n'est plus qu'une 
grande et haute coupe ovale ferinee par un couvercle. Napoleon 
en conserva l'usage. 

1 Les biensiances de la conversation entre hommes, p. 10. 

* Page 126. 
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de mettre la main au chapeau pour ceux qui venoient 
faire leur cour, le repas commence, et qui 6toient de 
quality a avoir pu se mettre & table. On se d^couvroit 
aussi pour parler h Monseigneur ou k Monsieur, ou 
quand ils vous parloient. S'il y avoit des princes du 
sang, on mettoit seulement la main au chapeau pour 
leur parler ou s'ils vous parloient 1 . » 

Un peu plus tard, on put, sans manquer aux lois de 
la politesse, garder ou 6ter sa coiffure : « C'6toit autre- 
fois un manque de respect et une incivility grossifcre 
d'etre k table sans chapeau, surtout devant des femmes 
d'un certain rang et d'un certain caractfcre, pour qui 
on dtoit oblige d'avoir des m6nagemens et des 6gards; 
il est libre maintenant de prendre son chapeau k table 
ou de le quitter, sans que personne s'en formalise *. » 
Enfin le due de Luynes £crivait en 1738 : « On sait qu'il 
y a longtemps qu'il est en usage, lorsqu'on a l'honneur 
de manger avec le Roi, d'6ter son chapeau. Ce n'gtoit 
pas autrefois le respect, et madame la marechale de 
Villars m'a dit que, dans le temps qu'elle suivoit M. le 
marshal dans ses campagnes, les officiers qui man- 
geoient avec elle et M. le marshal gardoient leur cha- 
peau sur la tSte. J'ai vu aussi cet usage, et il n'y a pas 
grand nombre d'ann£es qu'il est supprim6. Cependant, 
il faut qu'il ait varte, car M. de Polastron m'a dit qu'fc 

1 Saint-Simon, M4moires, t. XII, p. 171. 

' Abb6 de Bellegarde, Modiles de conversations pour les per- 
sonnel polies (1123), p. 484. 
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une des campagnes de M . le due de Bourgogne, k la 
table de M. le due de Bourgogne, on mangeoit sans 
ehapeau, et quand quelqu'un ignorant cet usage gar- 
doit son ehapeau, on Ten avertissoit. M. le marshal 
de Boufflers, dans la m&me campagne, disoit k ceux 
qui dfnoient chez lui d'6ter leur ehapeau, paree qu'il 
faisoit chaud, ce qui prouveroit que la rfcgle etoit de 
l'avoir 1 . » La v6rit6 est que Tinfluence de Th6tel de 
Rambouillet commengait k se faire sentir, m£me dans 
les camps. Neanmoins, jusqu'gt la Revolution, la poli- 
tesse exigeait que Ton rest&t couvert k table; je lis, en 
effet, dans un traite de la civilite imprim6 en 1782 : 
«• II est contre la biens6ance de se decouvrir lorsqu'on 
est a. table, k moins qu'il n'y survienne quelque per- 
6onne qui m^rite beaucoup d'honneur. S'il yak table 
quelque personne de haute quality qui soit sans eha- 
peau pour sa commodite, il ne la faut pas imiter, cela 
seroit trop familier, mais on doit toujours demeurer 
couvert 2 . /> 

Au xvii* Steele, il 6tait encore d'usage de saluer une 
dame en Tembrassant. Fitelieu, vers 1642, b!4me cette 
mode, fort dangereuse, dit-il, pour « la pudicitS des 
filles 8 ; » et Courtin recommande de n'embrasser une 
« dame de haute qualite que si elle-m£me tend la joue, 



1 MHnoires, 28 aout 1738, t. II, p. 201. 

1 J.-B. de la Salle, Les regies de la bienseance, etc., p. 54. 

* La contre-modej p. 104. 
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et alors m£me il faut seulement faire semblant de la 
baiser, et approcher le visage de ses cogffes f . » 

Les gravures du temps nous montrent avec quel 
respect les hommes se saluaient alors : le corps 6tait 
courbG en deux et la plume du cbapeau balayait la 
terre. S'il s'agissait d'un supgrieur, la main elle-mSme 
devait toucher le sol. « Mais surtout, ajoute avec pru- 
dence un maftre en civility il faut faire ce salut sans 
precipitation ni embarras, ne se relevant que douce- 
ment, de peur que la personne que Ton saluS venant 
aussi & s'incliner, on ne luy donne quelque coup de 
teste. » Tout salut devait £tre rendu, m6me aux per- 
sonnes de la plus petite condition : manquer k cette 
r&gie vous rel£guait dans la classe des gens « tr£s-in- 
civils ettr&s-mal 61ev£s 2 . » 

Entre hommes, le salut le plus humble consistait k 
s'incliner devant son supSrieur, et h. lui baiser la 
cuisse, qu'on entourait de §es bras. Henri IV adorait le 
melon; son maitre d'hdtel Parfait lui en apporta un 
jour pendant qu'il etait h table, « et commen$a k crier 
par deux fois : Sire, embrassez-moi la cuisse, car j'en 
ai de fort bons s . » Louis de Brienne raconte que lors 
des amours de Louis XIV avec M Ue de La Vallifcre, 
ayant avou6 au roi qu'il avait du goM pour elle, 



1 TraiU de la civilitd (1675), p. 104. 

1 Antoine de Courtin, p. 14 et 104. 

» Mtmoires de Sully, edit, de l'abbe* de l'Ecluse, t. II, p. 603. 
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celui-ci le pria de cesser de la voir : « Ah, mon cher 
maftre ! dis-je en lui accolant la cuisse, je ne lui par- 
lerai de ma vie 1 . » 

Louis XIV 6tait doue d'une distinclion naturelle qui 
lui assure une place k part dans un livre consacre k la 
civility. Saint-Siraon c£l£bre Tart avec lequel il savait, 
suivant les circonstances, varier k Tinflni les saluts et 
les proportionner a la quality des personnes. « Jamais, 
£crit-il, hommesi naturellementpoli, ni d'une politesse 
si fort mesuree, si fort par degr£s, ni qui distingu&t 
mieux l'&ge, le mSrite, le rang, et dans ses rSponses 
quand elles passoient le je verrai, et dans ses ma- 
nures. Ces Stages divers se marquoient exactement 
dans sa maniere de saluer et de recevoir les r6v£rences, 
lorsqu'on partoit ou qu'on arrivoit. II £toit admirable 
k recevoir diff6remment les saluts k la tdte des lignes 
de Tarm^e ou aux revues. Mais surtout pour les 
femmes, rien n'etoit pareil. Jamais il n'a passe devant 
la moindre coiffe sans soulever son chapeau, je dis aux 
femmes de chambre, et qu'il connoissoit pour telles, 
comme cela arrivoit souvent k Marly. Aux dames, il 
6toit son chapeau tout k fait, mais de plus ou moins 
loin; aux gens titrds, k demi, et le tenoit en 1'air ou k 
son oreille quelques instants plus ou moins marques. 
Aux seigneurs, mais qui T6toient, il se contentoit de 
mettre la main au chapeau. II l'dtoit comme aux dames 

1 Lomenie de Brienne, M&moires, t. II, p. 168. 
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pour les princes du sang. S'il abordoit des dames, il ne 
se couvroit qu'apres les avoir quittSes. Tout cela n'6toit 
que dehors, car dans la maison il n'gtoit jamais cou- 
vert. Ses reverences, plus ou moins marquees, mais 
toujours 16g&res, avoient une gr&ce et une majesty in- 
comparables, jusqu'k sa manifcre de se soulever k demi 
h son souper pour chaque dame assise * qui arrivoit, 
non pour aucune autre, ni pour les princes du sang. 
Mais sur les fins cela le fatiguoit, quoiqu'il ne Fait ja- 
mais cess6, et les dames assises £vitoient d'entrer k 
son souper quand il Stoit commence 2 . » 

La reine ne saluait que Monsieur, fr&re du roi, et sa 
femme : « Lorsque Marie-Th£rfcse arriva en France, et 
qu'on lui proposa de saluer Monsieur, frfcre du roi, 
elle pleura k cette proposition, et dit qu'en Espagne 
elle n'avoit coutume de saluer que le roi son pere et la 
reine sa m&re 3 . » En presence du roi ou des princes 
du sang, on ne devait saluer personne, pas m6me le 
Dauphin *, et il etait interdit de s'embrasser ou de se 
tutoyer 8 . 

La presentation d'une femme h la Cour etait Tobjet 
d'une foule de reverences solennelles, pour lesquelles 



1 Ayant droit de tabouret a la Cour. 
9 Saint-Simon, Me" moires, t. XII, p. 75. 

3 Due deLuynes, Mtmoires, 18 octobre 1736, t. I", p. 112. 

4 Voyez une lettre de M»» de Sevigne du 26 mai 1683, t. VII, 
p. 238. 

8 M a « de Genlis, Etiquettes de la Cour, t. I", p. 187. 
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on se pr^parait longtemps k l'avance par des legons '. 
Je reviendrai sur ce sujet dans le chapitre consacre k 
I'6tiquette. 

II faut noter que les magistrate en robe, aussi bien 
que les chevaliers du Saint-Esprit revGtus de leurs 
longs manteaux, saluaient & la manifcre des femmes, 
en faisant h reculons une profonde r6v6rence. Jusqu'k 
l'ftge de treize ou quatorze ans, les garqons tenus en 
jaquettes longues ne saluaient pas autrement. Pour les 
deux sexes, l'dtude de la reverence au plte faisait partie 
de l'gducation. 

Void enfin quels 6taient, au moment de la Revolu- 
tion, les principes tr£s compliquds qui r^gissaient Tart 
de saluer et la manoeuvre du chapeau. Je les extrais des 
Regies de la biense'ance et de la civilite* chre'tiennes, par 
J.-B. de la Salle, livre qui a 6te r6pandu k profusion : 

« DU CHAPEAU ET DE LA MANIERE DE S'EN SERVIR. — Le 

chapeau sert & l'homme pour orner sa tftte* aussi bien 
que pour la garantir de plusieurs incommoditds. Le 
porter sur son oreille ou sur le devant de la t6te, ou le 
mettre trop fort sur le devant, comme si on vouloit 



1 M»« de Genlis, Etiquettes, t. II, p. 72. 

* Tant que dura la mode des perruques, la profusion des faux 
cheveux dont on se chargeait rendait toute coiffure inutile. Le tri- 
corne est souvcnt designe sous le noni de chapeau debras, place 
(ju'en effet, il ne quittait guere. « Le chapeau est une coiffure 
inGniment commode, dit F. Sobry (Le mode francois, p. 418), 
mais de peu d'agrement; on le porte, d'ailleurs, fort souvent a 
la main. » 
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cacher son visage, sont toutes mani&res ridiculefe et 
ind£cenles. 

« Si on 6te son chapeau dans les rues, ou en passant 
devant quelque personne pour la saluer, on doit le faire 
un peu avant que d'etre aupr&s d'elle et ne pas se re- 
couvrir qu'on ne soit un peu 61oign6 de cette personne. 

« Et si on salue quelqu'un en l'abordant, il faut 6ter 
son cbapeau cinq ou six pas avant que d'en appro- 
cher. 

« Lorsqu'on entre dans une place oft il y a une per- 
sonne de quality ou h. qui on doit beaucoup de respect, 
il faut toujours 6ter son chapeau avant que d'entrer 
dans cette place. Si ceux qui sont dans la place sont 
< debout et d6couverts, on est obligg de se tenir dans la 
m&me posture. Apr&s avoir 6te son chapeau avec bien 
de Thonnfrtete, il faut tourner le dedans vers soi, et le 
mettre sur le bras gauche ou devant soi sur 1'estomac 
du c6t£ gauche. 

« Lorsqu'etant assis, on est obligg d'avoir le chapeau 
bas, il est de la biensgance de le tenir sur ses genoux, 
le dessus tourn£ vers soi. 

« C'est une grande incivilite, lorsqu'on parle h quel- 
qu'un, de tourner son chapeau, de gratter dessus avec 
les doigts, de battre le tambour dessus, de toucher la 
laisse ou le cordon, de regarder dedans ou tout autour, 
de le mettre devant son visage ou sur sa bouche. 

« Les occasions dans lesquelles il faut se decouvrir 
et 6ter son chapeau sont : 
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« 1° Lorsqu'on se trouve dans un lieu oil il y a des 
personnes considerables ; 

2° Quand on salue quelqu'un ; 

3° Quand on donne ou qu'on regoit quelque chose ; 

4° En se mettant k table ; 

5° Quand on entend prononcer le saint nom de J6sus 
et de Marie l . Excepte lorsqu'on est h. table, car il faut 
seulement baisser la tfite; 

6° Lorsqu'on est devant des personnes k qui on doit 
beaucoup de respect, comme lorsqu'on est avec des 
eccl6siastiques, des magistrate et d'autres personnes 
considerables. A l'6gard de ces personnes, on doit se 
decouvrir d'abord, mais il n'est pas necessaire de se 
tenir d^couvert, & moins que Ton ne leur soit beaucoup 
interieur. 

« On doit aussi se decouvrir devant toutes les per- 
sonnes qui sont supgrieures, et ne pas se recouvrir que 
par leur ordre. Et aussit6t qu'elles le disent, il faut se 
recouvrir sans difterer, parce que c'est un ordre; mais, 
apr&s s'Stre couvert, ii ne faut plus se decouvrir qu'en 
les quittant. 

« Lorsque quelqu'un parle le chapeau bas, il faut tou- 
jours le faire couvrir si on lui est superieur; et on 
peut alors lui dire : Couvrez-vous, monsieur. Cette ma- 
nure de parler n'est cependant permise qu'k regard 



1 II ne faut pas oublier que l'auteur 6tait « pretre, docteur en 
th6ologie, et instituteur des Freres des ecoles chretiennes. » 
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des personnes qui sont beaucoup au-dessous do soi. 

« Faire couvrir quelqu'un qui est au-dessus de soi, 
c'est une grande incivility. Cela se peut bien faire k 
T6gard des personnes avec qui on est familier et qui 
sont d'egale condition, mais il ne faut pas que ce soit 
par mani&re de commandement, ni qu'on se serve de 
paroles qui en expriment aucun. On doit le faire, ou 
seulement par signe et se couvrir en mfime temps, ou 
par quelque circonlocution, en disant par exemple : 
Vous pouvez, monsieur, etre incommode ditre dicouvert; 
ou en se servant de parbles famili&res, comme de 
€elles-ci : Sans doute, monsieur, que vous restez dicou- 
vert pour voire commodity 

u De la ma mere dont on doit saluer les personnes 
-qu'on visite ou qu'on rencontre. — La premiere chose 
qu'on doit faire en entrant dans la chambre d'une per- 
sonne qu'on visite est de la saluer et de lui faire la 
r6v6rence. 

« On peut saluer quelqu'un de trois mani&res diffg- 
rentes. 

« II y a une mani&re de saluer qui est fort ordinaire, 
qui se fait : 

« Preincrement, en se dScouvrant de la main droite 
en portant le chapeau jusqu'en bas, gtendant tout k 
fait le bras jusque sur la cuisse droite et laissant la 
main gauche dans sa liberty. 

« Secondement, en regardant doucement et honnfite- 
ment la personne qu'on salue. 

10 
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« Troisi&mement, baissant la vue et inclinant le 
corps. 

« Quatridmement, en tirant le pied. Si on veut avan- 
cer, il faut couler le pied droit en avant. Si on veut recu- 
ler, en tirant le pied gauche en arrifcre. Si Ton passe k 
c6t£, en glissant le pied en avant du c6t£ de la personne 
qu'on veut saluer, et en se courbant et saluant la per- 
sonne quelques pas avant que d'etre vis-&-vis d'elle. Si 
on salue une compagnie tout entifere, on doit couler le 
pied en avant pour saluer la personne la plus conside- 
rable, et tirer le pied gauche en arrifcre pour saluer de 
c6te et d'autre toute la compagnie. 

« La seconde mani&re de saluer est de saluer dans la 
conversation, c'est ce qu'on nomme ordinairemenl une 
honn£tet£. Cela se fait simplement en se d£couvrant, 
en se courbant tant soit peu, et en glissant le pied en 
avant d'une manure imperceptible. 

« La troisi&me manure de saluer, qui est extraordi- 
naire, se fait quand quelqu'un vient du dehors, ou lors- 
qu'on prend cong6 de quelqu'un avant son depart pour 
un voyage. Cette maniere de saluer se fait comme la 
premiere; mais il faut 6ter son gant de la main droite^ 
se courber humblement, et apr&s avoir porte la main 
presque k terre, la rapporter ensuite doucement vers 
sa bouche, comme pour la baiser. 

« Une autre mani&re extraordinaire de saluer est 
d'embrasser la personne qu'on aborde. Ce qui se fait en 
portant la main droite dessus l'epaule et la gauche 
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dessous, et en se pr&entant Tun h 1'autre la joue gau- 
che, sans se la toucher ni la baiser. 

« Le baiser est encore une autre maniere de saluer, 
qui ne se fait ordinairement que par des personnes qui 
ont quelque union entre elles et quelque.amitie* parti- 
culiere. 

(( Dans Paris, on ne salue ordinairement que les per- 
sonnes qu'on connoit ou qui sont d'une qualite £minente 
et beaucoup elev6e au-dessus du commun,comme sont 
les princes et les 6v6ques. 

« Lorsqu'eHant en carrosse, on se rencontre en un lieu 
par ou passe le Saint-Sacrement, on en doit descendre 
et se metlre h genoux. Si c'est une procession ou un 
enterrement, ou bien le Roi, la Reine, les Princes les 
plus proches du sang royal, ou des personnes d'un ca- 
ractere ou d'une dignite eminente, il est du devoir et 
du respect de faire arr£ter le carrosse jusqu'&cequ'elles 
soient pass6es, et avoir la t6te nue ! . » 

En sa quality d'ecclesiastique, La Salle ne parle pas 
du theatre. Je suis forc6 d'en dire un mot, car la grave 



4 A ce sujet, on raconte que « Louis XV, revenant du palais 
de justice, ou il avait exerce un acte d'autorite envers le Parle- 
ment de Paris, rencontra,au bas du Pont-Neuf, le viatique de la 
paroisse Saint-Germain-l'Auxerrois. Tout le cortege royal s'ar- 
reta; ii descendit precipitamment de son carrosse, se mit a ge- 
noux dans les boues, et le p nitre sortant de dessous son dais lui 
donna la benediction. Le peuple, Gmerveille de cet acte pieux, 
oublia l'acle d'autorite qui lui deplaisait, et se mit a crier Vive 
le Roi ! Et tout le long du jour il repeta : « II s'est mis a genoux 
dans les boues 1 » Mercier, Tableau de Paris, t. V, p. 86. 
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question du chapeau, qui est rede venue une actual ite, 
s'etait d£ja posee. Au mois de juillet 1778, de Visme, 
directeurde POpera, r^solutde ne plus recevoir a Tam- 
phithe&tre les femmes portant les hautes coiffures alors 
en vogue. La pretention parut exorbitante, « elle a Pair 
d'une plaisanterie, ecrivait Bachaumont 1 , et on ne 
pourra y croire qu'elle ne soit aflichee ; on s'en moque 
en attendant. » Pour tout concilier, on songea a creer 
une coiffure speciale, tr£s basse, qui eftt ete appelee 
coiffure a la de Visme. 

Sept ans apr£s,en decembre 1785, etsur lademande 
du directeur, la police interdit de garder son chapeau 
au theatre du Pantheon. Le public prit fort mal cette 
defense, et la victoire lui resta. Je rappelle que le 
theatre du Pantheon, r£cemment edifie rue Saint-Tho- 
mas-du- Louvre, ressemblait beaucoup moins a un 
theatre qu'a ce qu'on nomme aujourd'hui un cafe 
chantant. Le 9 decembre, le baron de Breteuil, ministre 
de la Maison du Roi, ecrivait au lieutenant de police, 
M. de Crosne: « Je ne me serois pas attendu, Monsieur, 
au mouvement qu'a pris au Pantheon la defense d'y 
avoir son chapeau sur la tete. Cette defense m'avoit 
ete demandee par le sieur La Salle 8 . La garde a bien 
fait de ceder h la chaleur du grand nombre, et il faut 
la louer de sa sagesse. Je ne vois aucun inconvenient 



* Mtntoires secrets, t. XII, p. 38. 

8 Sans doute le directeur du Pantheon. 
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h laisser la liberty de mettre son chapeau sur sa tSte, 
puisque cela paroft le voeu g6n6ral. Je m'en affligerai 
pour la politesse franchise; je vois avec peine que les 
mani&res grossi&res de l'Angleterre Pemportent. II se- 
roit fort inutile de vouloir contenir cette manie. Vous 
voudrez done bien faire savoir k M. Dubois 1 qu'il 
doit lever la consigne contre les chapeaux sur la 
tSte 2 . » 



1 Commandant de la garde de Paris. 

* Voyez lea Archives historiques, ariistiques et HtUraires, 1. 1«* 
(1889), p. 167. 
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Les GANTS. 



Les gants aux xm e et xiv° siecles. — Les gants a la Cour de 
Charles VI. — Cadeaux de gants dans les Facultes, chez les 
foulons, entre vassal et suzerain, etc. — Dans une eglisc. — 
Poignee de mains. — Regies de la civilite au xv« et au xvi e sie- 
cle. — Les gants de Charles IX, de Montaigne, des mignons 
sous Henri IH. — Les gants de nuit. — Les gants au xvn« sie- 
cle. — Nombreuses varietes de gants. — Gants offerts apres le 
repas. — Les six cents gants d'Anne d'Autriche. — Les deux 
sexes portent les memes gants. — Les gants au xvm* siecle. 
— lis ne sont pas admis dans la grande toilette. — lis sont 
tres simples et Ton en porte tres peu. — « L'amitie passe le 
gant. » — La toilette de Marie-Antoinette. — Diverses regies 
de la civilit6 relatives aux gants. 



Le gant a toujours joue un grand r61e dans les pres- 
criptions de la civilite. Dfcs le vi e stecle, tous les indi- 
genes de la Gaule portaient des gants. Aux xni' et 
xiv e stecles, ceux-ci £taient d'une extreme richesse, et 
les gantiers en £taient arrives k utiliser presque tous 
les cuirs et presque toutes les fourrures. On trouve 
cit6s, dans les comptes de cette epoque, des gants de 
chamois, de chevrotin, de cerf, de chat, de renard, de 
lievre, de louveteau, de buffle, de chien, etc. Au cours 



if 
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de l'ann&j 1386-1387, le roi Charles Vt usa 251 paires 
de gants, sa femme Isabeau 35 paires, et son fr&re le 
due de Touraine 80 paires. Dans ces fournitures, e'est 
le chevrotin qui domine; viennent ensuite les gants de 
chamois, de chien et de louveteau ! . L'on nommait 
gants simples ceux qui n'6taient pas doubles. Quel- 
ques-uns se boutonnaient tr&s haut, comme le prouve 
cette mention : « 48 boutons d'or, pour deux paires de 
gans de chien, couverts de chevrotin 2 . » 

Offrir des gants k quelqu'un 6tait toujours un acte 
de soumission ou tout au moins de deference dont la 
vie privge de cette £poque nous pr£sente de nombreux 
exemples. 

Dans les FacultSs, les £coliers devaient des gants et 
des bonnets a leurs examinateurs 3 . Les regents ren- 
daient le m6me hommage aux grands personnages qui 
daignaient visiter TUniversite. Charles VIII 6tant venu 
assister h une th&se de doctorat, re$u du recteur des 
gants et deux bonnets *. 

Dans la corporation des foulons, lorsqu'un maitre se 



1 Voyez DouSt-d'Arcq, Nouveaux comptes de Vargenterie, p. 215 
et suiv. 

* Douet-d'Arcq, Comptes de Vargenterie, p. 378. 

3 « Conquesti sunt plures magistrorum presencium quod ma- 
gister Johannes Fusoris, nuper in suo principio, non fecit debi- 
tum suum de dandis bonis bonetis et cirothecis magistris astan- 
tibus suo principio, sicut tenetur... » Biblioth. de la Faculte de 
medecine, manuscrits, Commentaria, t. I or . 

4 Voyez A. F„ Recherches swr la Faculte de me'decine de Paris, 
p. 108. 
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mariait, l^poux devait k chacun des jur6s de la com- 
munaut£ une paire de gants neufs f . 

La civility exige aujourd'hui que Ton reste presque 
toujours gante hors de chez soi. II en 6tait autrement 
au xiv e si&cle. 

Du temps des lois barbares, d£jk, les juges ne 
devaient pas singer avec des gants. 

Plus tard, on ne put se presenter devant le roi, et 
m6me devant d'Sminents fonctionnaires, que les mains 
nues. 

Le vassal, rendant hommage k son suzerain, quittait 
ses gants en m6me temps que son 6p6e et ses 6perons. 

Les fiddles retiraient leurs gants avant d'entrer dans 
une eglise. Les Bollandistes racontent qu'un clerc ayant 
n6glig6 cette marque de respect, ses gants lui furent 
tout k coup enlevls ; un second miracle les lui rendit 
quinze jours apr&s 2 . 

Si deux amis ou deux parents se rencontraient et se 
tendaient la main, ils devaient tous deux fttre d£gan- 
t6s. Manquer k cette rfcgle £tait le comble de Pimperti- 
nence et pouvait passer pour une provocation. Ducange 
rapporte, d'apr&s un acte de remission de 1398, que 
Bernard et Cayphas, deux amis brouillSs depuis long- 
temps, « s'6tant trouv6s, d'aventure, sur le chemin 
public, » Bernard alia au-devant d'une reconciliation. 



* Voyez G. Fagniez, ttudes sur C industries p. 335. 

* Acta sanctorum, 25 f^vrier, t. Ill, p. 535. 
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II « tendit audit Cayphas sa main mise hors du gant, 
pour le touchier en signe de paix et amour, et aussi 
comme bons amis et parens ont accoustume de faire 
quant ilz ont demourg de eulx veoir. » Cayphus avanga 
la main, « mais il ne daigna oncques oster ses gants. » 
Ce que voyant, Bernard se fftcha tout rouge, et fut sur 
le point de souffleter son ami ! . 

L'obligation etait exactement la mdme cinq stecles 
plus tard, car je lis dans la Civilite de J.-B. de la Salle, 
edition de 1782 : « Quand on donne la main k quel- 
qu'un, pour marque d'amitie, il faut toujours presen- 
ter la main nue. » 

Au xv e stecle, les gants deviennent le complement 
indispensable de la toilette. Les jeunes damerets, dit 
Martial d'Auvergne s , les passaient k leur ceinture. II 
nous apprend encore que, sous peine de compromettre 
sa maftresse, un am ant « qui ha et porte nouveaux 
gantz 6s ma.ins, ne les doigt point enfoncer, ny faire 
semblant d'eslonger les doigtz en tirant 3 . » J'avoue 
que cette exigence de la civilite au xv e Steele ne me 
paraft pas facile k expliquer. 

« En grand deuil, comme de mari ou de pfere, on ne 
souloit* porter des gants ez mains 5 . » 

1 Glossarium, au mot Chirotheca. 

% Arrtts d'amour, edit, de 1731, 43« arret, t. II, p. 403. 

3 Ibid., 5« arret, 1 1", p. 53. 

4 On n'avait pas coutume de... 

1 Alienor de Poitiers, Les honneurs de la Cour, p. 207. 
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Je vois cit^s au xvi e si&cle des gants montant jus* 
qu'au coude. Charles IX en portait de ce genre Pannee 
de la Saint-Barth&emy 1 . 

Montaigne ne sortait jamais sans gants : « Je me 
passerois autant mal aysSment de mes gants que de 
ma chemise, » ecrit-il 2 . 

Comme leur inf&me maftre, les mignons de Henri III 
mettaient des gants en se couchant; pendant le jour, 
ils en portaient deux paires pass£es Tune sur l'autre 3 . 
Les gants de nuit, destines & maintenir douces les mains 
des femmes et de ces dr61es, 6taient soumis kune foule 
de preparations : on les trempait dans des melanges 
oil entraient de la malvoisie, de l'ambre gris, du muse, 
de Fa civette, du benjoin, etc. * 

Au d£but du xvn 6 stecle, les gants les plus estim£s 
6taient ceux de Rome et de Paris. Cependant Grenoble, 
Blois, Vend6me et l'Espagne en produisaient aussi 
d'excellents. 

En 1610, tous les 616gants voulaient porter des gants 
a la guimbarde, nom d'une danse fort en vogue. Dix 
ans apr&s, ils £taient remplac6s par les gants a Voc- 



1 Compte des depenses de Charles IX en 1572, dans Gimber et 
Danjou, Archives curieuses, t. VIII, p. 361. 

' Essais, liv. Ill, chap. xm. 

* Description de Cisle des hermaphrodites, p. 8 et 218. 

* Voyez J. Liebault, Trois livres de I'embellissement du corps 
hwnain, 1582, p. 341. 
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ca&ion, a la negligence* , d la Cadenel, etc. 2 Ces der- 
niers avaient eu pour parrain Honorg d'Albret, seigneur 
de Cadenet, fr&re du c61&bre constable de Luynes et 
inventeur des cadenettes. On s'engoua encore des gants 
d'ambrette*, musquis, a la Frangipane, etc. Ceux-ci 
devaient leur nom k un guerrier, le marquis italien 
Frangipani. 

Sous Louis XIII, les valets eux-m6mes portaient des 
gants 4 . 

II £tait permis de donner, aprfcs le repas, des gants 
aux dames. Tallemant des R£aux raconte 8 qu'h la 
fin d'un festin offert k la margchale de Thymines par 
le due Henry de Nemours, ce galant gentilhomme « fit 
presenter des bassins de gants d'Espagne, et n'6pargna 
rien de tout ce dont il put s'aviser pour divertir celle k 
qui il vouloit plaire. » 

Comme les mouchoirs et divers autres accessoires 
de toilette, les gants s'offraient, dans les grandes mai- 
sons, sur une salve, soucoupe presque toujours ovale 
et faite d'un m£tal pr^cieux. 

Dans Tinventaire des meubles d'Anne d'Autriche 



1 Caquets de Caccouchie, edit, elzev., p. 59. 

* Le satyr ique de la Cour (1624), dans Ed. Fournier, Vari€tis, 
t. HI, p. 269. 

3 Charges d'ambre. — Voyez Scarron, Virgile travesti, livre I", 
edit, de 1726, p. 72. 

* Voyez une anecdote racontee par Tallemant des Reaux, t. I er , 
p. 283. 

5 Tome IV, p. 209. 
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(1666), je trouve mentionnees prfcs de trois cents paires 
de gants *. 

Les deux sexes portaient des gants de mSme forme, 
et en gdnGral ornes d'une dentelle d'or 2 . Mais il est 
tr&s difficile de determiner avec precision quelles^taient 
alors les regies de la politesse en ce qui concerne les 
gants. Sur ce point, les CiviliUs ne sont pas toujours 
d'accord, ce qui donnerait k penser que Tusage varia 
souvent k peu d'intervalle, ou ne fut jamais bien fix£. 

Au xvi e si&cle, ni les hommes, ni les femmes ne por- 
taient de gants pour danser. Je crois qu'il n'en etait 
plus de m6me au xvn e , car Courval-Sonnet, dans sa 
satire intitule Le bal, fait dire par un galant k une 
dame : 

« 

Dieu, la belle main ! Ne mettez pas vos gants >. 

Quand on est en visite chez un grand, £crit Antoine 
de Courtin, « il faut avoir ses gands aux mains et se 
tenir tranquille sur son si&ge, ne point croiser les 
genoux, ne point badiner avec ses glands, son cha- 
peau, ses gands, etc., ni se fouiller dans le nez ou 
se gratter autre part. » 

II ajoute : 

c< Si on est oblig6 de mener une dame & Tdglise ou 



« Bulletin de la socieu de Vhistoire de Paris, t. XIX (1892), p. 14 
et22. 

8 Mercure galant, annee 1672, p. 277. 

* Les exercices de ce temps (1631), 1 r « satire, p. 5. 
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ailleurs, il faut la conduire en la soutenant de la main 
droite, selon la disposition du haut du pav6, et avoir le 
gant a la main. G'est une r&gle gdn^rale qu'il faut tou- 
jours avoir le gant quand on donne la main a une 
dame, la et ailleurs. 

« Quand il s'agit de la saluer comme venant de la 
campagne, il faut le faire en se courbant humblement, 
6tant son gant et portant la main jusqu'a terre. 

c< II est bon d'avertir qu'il faut toujours 6ter son 
gant et baiser la main, en prenant ce que Ton nous 
presente : comme aussi en rendant ou donnant quel que 
chose a quelqu'un. » 

A cet 6gard, la r&gle 6tait trfcs stride. M me de S6- 
vignS a fort bien racont6 comment M me de Gesvres se 
d£ganta un jour inutilement, dans Tambitieuse esp6- 
rance d'offrir la serviette a la ni£ce de Louis XIV : 
« On apporte a boire a Mademoiselle, il faut donner 
la serviette. Je vois madame de Gesvres qui d6gante 
sa main maigre; je pousse madame d'Arpajon : elle 
m'entend et se dggante, et d'une trfcs bonne grace, 
elle avance un pas, coupe la Gesvres, et prend et 
donne la serviette. La Gesvres en a toute la honte, et 
est demeurSe toute penaude. Elle £toit mont^e sur 
I'estrade, elle avoit 6t6 ses gants, et tout cela pour 
voir donner la serviette de plus pr£s par madame 
d'Arpajon 1 . » 

1 Lettre du 13 mara 1671, t. II, p. 108. 
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Louis XIV k son coucher, dit Saint-Simon *, d6si- 
gnait celui des assistants qui tiendrait prfes de lui le 
bougeoir allumg. « CTetoit une distinction et une faveur 
qui se comptoit. On 6toit son gant, on s'avangoit, on 
tenoit le bougeoir pendant le coucher qui 6toit fort 
court, puis on lerendoit au premier valet de chambre. »" 

Durant le xviii 6 sifccle, les gants ne furent jamais 
1'objet d'un grand luxe. En toilette, les gants port^s 
par les femmes 6taient de peau, de soie ou de til; en 
n6glig6, Ton se contentait de mitons qui ne couvraient 
pas les doigts. Pour l'hiver, les gants £taient doubles 
avec des peaux de martre, d'hermine ou de fouine, 
fourrures auxquelles on substituait, au printemps, des 
plumes frisdes. Ces derniers gants datent de 1726 et 
s'appel&rent des barbichets 2 . 

Les gants d'hommes 6taient k peu pr£s semblables, 
tout au plus orn6s d'une etroite dentelle. Mais, en 1726, 
les hommes n'en portaient gufere. Le Mercure de 
France, qui nous Tapprend 3 , revient sur ce sujet 
six ans apr&s, et constate alors « qu'on prendra bientGt 
Tusage d'avoir toujours les mains k nud, et de pros- 
crire entifcrement les gants, dont on commence k se 
passer 4 . » 



1 Mimoires, t. Ill, p. 227. 

* Mercure de France, numero de mai 1726, p. 957. 

3 « Ed general, les gants deviennent d'un trea petit usage aux 
hommes. >» Numero de fevrier 1726, p. 405. 

4 Mercure de France y numero de tevrier 1732, p. 210. 
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La prediction n'&ait pas loin de se r£aliser, au 
moins en partie : « Un homme, 6crit la duchesse 
d'AbrantSs, ne portait jamais de gants, si ce n'est k la 
chasse ou bien k cheval... Cette coutume Itait tellement 
une loi de rigueur que, lorsque les hommes allaient 
faire une promenade k cheval et qu'au retour ils 
entraient dans TGcurie pour y laisser leurs chevaux, 
s'ils oubliaient d'6ter leurs gants, les palefreniers 
avaient un droit dont ils usaient : Tun d'eux allait vite 
cueillir quelques fleurs et venait presenter un bouquet 
k celui qui avait oublie d'6ter ses gants. C'Gtait une 
amende k laquelle il fallait se soumettre. La mGme 
rigueur, chose plus etonnante, existait k la chasse du 
roi, ou k tout autre chasse chez des gens de la haute 
classe. Si, au moment de l'hallali, un chasseur, plus 
attentif au dernier cri du cerf qu'k l'etiquette des gants, 
arrivait les ayant aux mains, un piqueur allait couper 
une branche et la donnait au chasseur distrait, qui 
s'empressait de payer l'amende *. » 

II est certain qu'au xvm e sifecle et m£me peu d'ann^es 
avant la Revolution, l'usage des gants chez les 
hommes n'£tait pas aussi exceptionnel que le pretend 
la duchesse d'Abrantes. Toutefois, ils ne pouvaient 
accompagner une tenue spignGe, et on ne les tol^rait 
gufcre que dans les occasions ou Ton admet de nos 
jours le pardessus. 



1 Les salons de Paris, t. II, p. 253. 
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Les traites de la civility nous enseignent qu'il £tait 
alors permis de conserver ses gants pour « marcher 
dans la rue » et pour donner le bras k une femme. Mais 
le c£r£monial interdisait de se presenter gant6 devant 
un supSrieur 1 . On retirait ses gants pour se mettre k 
table* pour entrer dans une Sglise, pour saluer respec- 
tueusement, pour tendre la main k quelqu'un, d'ou 
l'ancien proverbe : ramitii passe le gant*. Enfin, 
comme au siecle pr6c6dent, Ton ne devait offrir ou 
recevoir quoi que ce soit sans s'Stre auparavant 
d£gant£. J'en trouve une preuve curieuse dans un 
r6cit ou M me Campan nous fait assister h la toilette de 
Marie- Antoinette. II s'agissait de passer la chemise, 
privilege tr&s envte, m6me par les princesses du sang : 
« L'habillement de la princesse £tait un chef-d'oeuvre 
d'6tiquette : tout y 6tait r£gl6... Lorsqu'une princesse 
de la famille royale se trouvait k l'habillement de la 
reine, la dame d'honneur lui c£dait ses fonctions. Mais 
elle ne la c£dait pas directement aux princesses du 
sang; dans ce cas, la dame d'honneur remettait la 
chemise k la premi&re femme, qui la prgsentait Si la 
princesse du sang. Chacune de ces dames observait 



1 Ceci 6tait vrai, mdme pour les femmes : « La marquise de 
Pompadour 6tait entree chez la reine, portant une corbeilie de 
fleurs qu'elle tenait avec ses beaux bras, sans gants, par signe 
de respect. » M me Campan, Mtmoires, t. Ill, p. 62. 

1 « Se dit, lorsqu'en se saluant, on se touche les mains sans se 
donner le loisir de se decanter. » P. Panckoucke, Dictionnaire 
des proverbes, p. 159. — Voyez ci-dessus, p. 13. 
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scrupuleusement ces usages comme tenant & ses droits. 

« Un jour (Thiver, il arriva que la reine, d6jk toute 
d£shabill£e, etait au moment de passer sa chemise. 
Je la tenais toute d£pliee; la dame d'honneur entre, se 
h&te d'6ter ses gants et prend la chemise. On gratte k 
la porte, on ouvre : c'est madame la duchesse d'Or- 
16ans; ses gants sont 6t6s, elle s'avance pour prendre 
la chemise, mais la dame d'honneur ne doit pas la lui 
presenter; elle me la rend, je ladonne a. laprincesse. 
On gratte de nouveau : c'est Madame, comtesse de Pro- 
vence; la duchesse d'Orleans lui presente la chemise. 
La reine tenait ses bras crois£s sur sa poitrine et pa- 
raissait avoir froid. Madame voit son attitude pgnible, 
se contente de jeter son mouchoir, garde ses gants, et, 
en passant la chemise, decoiffe la reine, qui se met k 
rire pour d£guiser son impatience, mais apr&s avoir 
dit plusieurs fois entre ses dents : C'est odieux! quelle 
importunity * ! » 

Je rappelle que la comtesse de Provence, fille du roi 
de Sardaigne, etait la belle-soeur de Marie-Antoinette. 

Au moment de la Revolution, les regies de la bien- 
stance relatives aux gants sont ainsi r6sum£es dans la 
Civility de J.-B. de la Salle : a II est de la bienseance 
d'avoir les mains dans ses gants quand on marche 
dans la rue, quand on est en compagnie, et quand on 
va h la campagne; et il est indecent de les tenir dans 



1 MtmoireSy t. I or , p. 97. 

11 
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sa main. Les remuer, badiner avec et s'en servir pour 
donner des coups k quelqu'un, cela sent l'6colier. 

« II faut 6ter ses gants quand on entre h l'6glise, 
avant que de prendre de l'eau b£nite, quand on veut 
prier Dieu, et avant que de se mettre & table, 

« Lorsqu'on veut saluer quelqu'un, et lui faire une 
profonde r6v6rence, il faut avoir alors la main nue, et 
il suffit pour cela d'6ter le gant de la main droite. C'est 
aussi ce que la biens£ance veut qu'on fasse avant que 
de donner ou de recevoir quelque chose. 

« II est incivil, en compagnie, de tirer et de remettre 
incessamment ses gants. II est aussi malhonnSte de les 
porter h la bouche, ou sous le bras gauche, de mettre 
seulement le gant de la main gauche, et de tenir avec 
cette main le gant de la droite, ou de les mettre dans 
sa poche lorsqu'on devrait avoir les mains dedans. » 
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VI 



Le mouchoir. 

II faut que le nez soit tenu fort propre. — Le mouchoir de la 
reine Clemence de Hongrie. — Ne paB se moucher avec les 
doigts, surtout avec ceux de la main droite. — Montaigne 
ennemi du mouchoir. — Les mouchoirs de Charlotte de Sa- 
voie, d'Anne de Bretagne, de Gabrielle d'Estrees. — Ceux de 
Henri IV. — Les poches. — Le mouchoir et la manche. — La 
mere de Bayard. — Les lois de la galanterie. — Les mou- 
choirs des hommes. — Comment on se mouchait au xvn« siecle. 
— Les mouchoirs de Louis XIV. — Mouchoirs a moucher et 
mouchoirs de poche. — La fagon de se moucher en 1667, 
en 1675, en 1749, en 1782, en 1797. — Un art perdu. 

La Civility de Jean Sulpice, Scrite vers 1483 et de 
bonne heure imitSe en prose francaise, s'exprime ainsi : 
« Donne toy de garde que aucune morve ou roupie ne 
te sorte du nez, et y pende comrae ceste glace longue 
que Ton void pendre en hyver aux chevrons et gout- 
ti&res des maisons. » Un sieur Pierre BroS reproduisit 
ce sage conseil dans une traduction en vers du rngme 
livre, traduction qu'il publia en 1552 et ou je lis : 

Sur toute chose amonester te veux 

Sue tu n'aies point le nez ord ne morveux, 

Car trop seroys a moquer et reprendre 

S'on te voioyt distiler ou descendre 

Du nez en bas la roupie ou morveau, 

Qui te feroyt estre estim6 pour veau. 
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L'importance du mouchoir £tait done soupconn£e 
d^j^L , et les nobles dames en possedaient de fort 
luxueux, car je vois figurer dans 1'inventaire de C16- 
raence de flongrie 1 , veuve de Louis le Hutin, « un 
esmouchoir de soie 2 . » Mais ce petit ustensile ne fut 
pendant bien longtemps utilise que dans les hautes 
classes de la societe, bien que les moralistes s'effor- 
gassent d'en g£neraliser l'usage. 

Au xv e siecle, Ton mangeait encore sans four- 
chette 3 , aussi recommandait-on de ne pas se mou- 
cher avec la main qui prenait la viande. On etait libre, 
d'ailleurs, de se moucher dans ses doigts, pourvu que 
ce fut de la main gauche : 

Enfant, se ton nez est morvcux, 
Ne le torche de la main nue 
De quoy ta viande est tenue, 
Le fait est vilain et honteux *. 

On constate sur ce point, quelques annees plus tard, 
un progr^s sensible. Erasme, d6s 1526, conseille carr6- 
ment l'emploi du mouchoir. Sans doute, ecrit-il, il n'est 
pas interdit de se moucher avec les doigts, pourvu que 
Ton ait soin de poser aussit6t le pied sur ce qui sera 



1 Morte en 1328. 

* DouGt-d'Arcq, Nouveaux complex de rargenterie^ p. 66. 
3 Voyez ci-dessous. 

* La contenance de la table, Biblioth. nationale, manuscrits, 
foods frangais, n° 1181. 
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tombe h terre f ; mais ce qui est prSfgrable encore, 
c'est de « recevoir les excr^mens du nez avec un mou- 
choir, en se retournant un peu des gens d'honneur 2 . » 

On pouvait aussi cracher dans son mouchoir si Ton 
ne se trouvait ni en plein air, ni prfcs d'une fenStre 
ouverte. Toutefois, Erasme et Calviac notent bien qu'il 
ne faut s'y rSsoudre qu'k la dernifcre extr£mit6. Ecou- 
tez encore firasme : « Tourne ton visage quand tu vou- 
dras cracher, a fin que nul de la compagnie ne soit 
offens^ de ton crachement. Si tu as crach6 par terre 
ou si tu t'y es mouchS, il convient marcher dessus, 
comme j'ay cy-devant dit, afin que personne n'en aye 
mal au coeur. Si tu n'as moyen de te tourner, re<joy le 
crachat en ton mouchouer. Avaler sa salive est une 
chose deshonneste ; comme pareillement de cracher k 
chacun mot, comme nous en voyons beaucoup aux- 
quels cela arrive d'ordinaire, plustost par mauvaise 
accoustumance que par nScessite qu'ils en ayent. » 

Giovanni della Casa 8 , dans son Galateo*, qui fut 
traduit en frangais d&s le xvi e stecle 5 , a aussi traits 
fort galamment ce sujet : « Tu ne dois pas, quand 
tu te seras mouchG, ouvrir ton mouchoir et regarder 



1 « Mox pede proterendum est, » dit le texte. 
1 Traduction Claude Hardy, 1613. 
8 Mort en 1556. 

4 Le Galate'e, traits trh utile et nicessaire pour dresser une 
jeunesse en toutes manieres et fagons de {aire louables, bien receues 
et opprouve'es par toutes gens d'honneur et de vertu. 

5 Par Francois de Belleforest. 
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dedans comme si des perles ou des rubis te fussent 
sortis du nez et descendus du cerveau : qui sont fagons 
de faire mal agr^ables, et propres, non pas & vous faire 
aimer, mais k faire que ceux qui nous aimoyent quittent 
et se despouillent de la bonne affection qu'ils nous por- 
toyent 1 . » 

En ce qui concerne la manifcre de se moucher, la 
doctrine professde par Erasme n'6tait pas universelle- 
ment accepts. MSme dans la soci6t£ polie, il y avait 
encore des protestations, et Montaigne nous a transmis 
celles d'un gentilhomme dont il n'^tait pas eloign^ 
d'adopter les principes. Voyez : « Un gentil-homme 
francois se mouchoit tousjours de sa main (cbose tr&s 
ennemie de nostre usage), defendant l&-dessus son 
faict, et estoit fameux en bonnes rencontres. 11 me 
demanda quel privilege avoit ce sale excrement que 
nous allassions luy apprestant un beau linge dglicat k 
le recevoir, et puis, qui plus est, k l'empaqueler et ser- 
rer soigneusement sur nous : que cela devoit faire plus 
de mal au coeur que de le voir verser ou que ce fust, 
comme nous faisons toutes nos autres ordures. Je trou- 
vay qu'il ne parloit pas du tout sans raison 2 . » 

Les nobles dames ne partageaient sans doute pas ce 
sentiment, car Charlotte de Savoie, veuve de Louis XI, 
laissa en mourant « troys mouchouers brodez d'or et 



1 Edit, de 1609, p. 44. 

1 Essais, liv. l« r , chap. xxu. 
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de soye 1 , » ce qui ne prouve pas qu'elle n'en eut 
d'autres plus simples. Lors de son manage avec 
Charles VIII (octobre 1492), Anne de Bretagne, qui pos- 
s6dait des draps par centaines*, se fit faire douze 
chemises et quatre douzaines de mouchoirs 8 . On se 
souvient que Panurge trouva un jour le moyen de 
d£rober « ung mouchenez beau et bien ouvr£ k la belle 
lingi&re du Palais 4 . » Un des amoureux dont Martial 
de Paris s'est fait le galant 16gislateur eut l'heureuse 
idee d'offrir k sa bien-aimee, « aux estraines, un des 
plus riches mouchoirs qu'il estoit possible de faire, oft 
son nom estoit escript en lettres entrelacees le plus 
gentement du monde, car il estoit attach^ k un beau 
cueur d*or et franges de menues pens^es 8 . » Le chro- 
niqueur Lestoile 6crit dans son Journal k la date du 
12 novembre 1594 : « On me fit voir un mou^hoir qu'un 
brodeur de Paris venoit d'achever pour madame de 
Liancourt 6 , et en avoit arrests le prix avec lui a dix- 
neuf cens escus, qu elle lui devoit payer comptant. » 
Est-ce Henri IV qui en fit les frais? Gabrielle avait 
beaucoup d'amis et acceptait de toutes mains. Ce qu'il 



1 Bibliothtque de Vtcole des chartes, t. XXYI (1865), p. 354. 
■ Voyez ci-dessous. 

* Extrait des comptes de Vargenterie de la reine. Dans Le Rous 
de Lincy, Vie de la reine Anne de Bretagne, t. IV, p. 87. 

4 Pantagruel, liv. II, chap. xvi. 

5 ArrHs d'amour, edit, de 1731, 27* arrdt, t. I«, p. 279. 

• Gabrielle d'Estrees. 
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y a de stir, c'est que, neuf mois auparavant, au mo- 
ment de son sacre, la garde-robe du roi 6tait en fort 
piteux 6tat. Le 6 f6vrier 1594, il demandait k son valet 
de chambre combien il avait de chemises,, et celui-ci 
r£pondait : « Une douzaine, Sire, encore i en a-t-il de 
deschir6es. — Et de mouchoirs, dit le roy, est-ce pas 
huit que j'ai? — II n'i en a pour ceste heure que cinq, 
dist-il 1 . » 

Parmi les causes qui durent retarder l'adoption de 
ce pr£cieux carre de linge, il faut mentionner r absence 
de poches dans les vGtements, car celles-ci ne sont pas 
anterieures au xvi e si&cle. Jusque-la, les prStres qui 
poss£daient un mouchoir Tattachaient au bras gauche, 
comme ils font encore de la bande d'etoffe appelde 
manipule, et qui dans Torigine 6tait destinee k leur ser- 
vir de mouchoir durant les offices. Les ev&jues por- 
taient un mouchoir attache k leur crosse, les chantres 
k leur Mton, etc. Cet usage subsistait au xvm e si&cle 
dans T6glise de Saint-Denis et dans plusieurs Sglises 
de campagne 2 . Chez les laiques, le mouchoir 6tait, 
paraft-il, frequemment oublie, et en son absence la 
manche le rempla^ait. Deux expressions proverbiales 
sont n6es de cette coutume : « Du temps qu'on se mou- 
chait sur sa manche, » pour rappeler un temps ou les 
mceurs <5taient d'une grande simplicity, et, dans un 

1 Lestoile, Journal de Henri IV. 

1 Voyez Claude de Vert, Explication des ceremonies de CEglise, 
t. II, p. 315, et t. Ill, p. 32. 
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sens oppose : « Ne pas se moucher sur sa manche. » 
On a dit aussi : a II ne se mouche pas du pied 1 , il y 
paraft sur sa manche. » 

Pourtant, k d£faut de poche, on avait la ceinture 2 , 
l'escarcelle pendue au c6t£, l'intgrieur du pourpoint 8 , 
le chaperon 4 , la braguette 8 , etc. A la fin du xv e si&cle, 
lorsque s'6tablit la mode des larges manches, on y 
cacha sa bourse 6 et son mouchoir, en g£n6ral sous 
Taisselle. Get endroit 6tait alors appete le gousset 7 , nom 
que les ling&res donnent encore k la mdme partie de la 
chemise, et qui est devenu synonyme du mot poche. 

Quand on commenca k pratiquer des poches k l'in- 
t^rieur des chausses, on les fit si amples qu'ii fut pos- 



1 Voyez le Tariufe, acte II, scene in. 

1 Voyez dom Calmet, Commentaire sur la rtyle de saint Be- 
not t, t. II, p. 275. 

* Voyez Claude de Vert, Explication des ceremonies de Vtglise, 
t. II, p. 141. — Diverses satyres, p. 115, verso, a la suite des GEu- 
vres de Mathurin Regnier, 6dit. de 1617. 

* Voyez L. Guyon, Diverses lecons, p. 236. 
8 Ibid. 

* Lorsque Bayard quitta la maison pateroelle pour aller servir 
chez le due de Savoie (vers 1485), sa mere « tira hors de sa 
manche une petite bourcette... dans laquelle il y avoit seulement 
six escus, qu'elle donna a son fils. » Histoire de Bayard, par le 
loyal servitcur, 6dit J. Roman, p. 12. 

o Le prevost sentit bien qu'on luy fouilloit en sa manche. II 
taste, et trouve sa bourse adiree (perdue, enlevee). » Bonav. Des- 
perriers, Nouvelle LXXX, edit, elzev., t. II, p. 275. 

7 « Nous avions perdu beaucoup de gens de bien,et entr'autres 
le sieur du Plessis, qui fut frappe dune fleche par le gousset, en 
levant le bras pour combattre. » Martin du Bellay, Mimoires, 
liv. I«r, edit, de 1512, p. 2. 



170 LA CIVILITY ET l'^TIQUETTE. 

sible d'y cacher jusqu'&des armes. Tout naturellement, 
le mouchoir y trouva dgsormais sa place. 

Le xvii e si&cle s'en engoua, et il redevint un objet de 
luxe. Aussi, les Lois de la galanterie 1 , en 1644, n'in- 
terdisent-elles point d'en faire parade au cours de la 
conversation : « A un certain temps de 1&, vous tirerez 
un mouchoir de vostre poche, que vous estallerez un 
peu, pour en faire parestre la grandeur et la beauts de 
la toile plustost que pour vous moucher*. » Au mo- 
ment oil cela 6tait 6crit, Clyante teguait k Alcyonne 
« un mouchoir de toille d'Holande, gamy d'un pe- 
tit passement 8 de Flandres et de galans 4 "de fleur 
d'orange*. » 

Les mouchoirs d'homme gtaient parfum^s aussi et, 
comme les rabats, orn6s de glands. Pendant que Croi- 
silles (Scoutait la lecture de son contrat, « il avoit mis 
son mouchoir sur sa teste et en tenoit les glands dans 
sa bouche 6 . » Les jeunes damerets ne pouvaient se 
resoudre k dissimuler tout k fait d'aussi jolis objets, ce 
qui facilitait la t&che des voleurs : 



1 DaDS le Nouveau recueil des pieces les plus agrtables de ce 
temps, p. 1. 

8 Page 83. 

3 Dentelle. 

* Noeuds, coques de ruban. 

5 Recueil des pieces, etc, p. 396. 

• Tall email t des Reaux, t. Ill, p. 31. 
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Un fin mouchoir mouillg d'essence, 
Uont je sens presque l'excellence, 
Avec des glands a chaque coin, 
Au beau fils torcherale groin. 
Sinon que quelqu'un assez proche, 
Le voyant presque hors de la poche, 
Ne tirant qu'un gland par un bout, 
Dans la sienne le mette tout *. 

Mais l'usage de ce petit carre* de toile n'etait pas en- 
core si universellement r^pandu que m6me un noble 
seigneur ne sut tres bien s'en passer au besoin, ou du 
moins supplier a ses services : et cela sans offenser 
personne. Un gentilhomme de haute mine, d'Hauterive 
de rAubespine, recevait un jour & dtner la fleur de la 
galanterie francaise, Tillustre Turenne entre autres et 
le marquis de Ruvigny. Au milieu du repas, d'Haute- 
rive ayant eu besoin de se moucher, pressa avec le 
doigt une de ses narines, souffla energiquement, et 
le contenu de l'autre, partant comme une fleche, alia 
s'aplatir contre la chemine'e, « en faisant autant de 
bruit qu'un pistolet. » Ruvigny, qui etait assis aupres 
de Turenne, s'ecria en entendant cette detonation : 
« Monsieur, n'Gtes-vous pas bless£? » Et, ajoute Talle- 
mant des R^aux 2 , « ce fut un esclat de rire le plus 
grand du monde. » 

Louis XIV n'accomplissait pas ainsi cette dedicate op£- 



1 Vers a la Fronde sur la mode des hommes (1650), p. 11. 
* Tome I", p. 493. 
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ration avec un seul doigt. Chaque matin, un maitre de la 
garde-robe lui pr^sentait, sur une salve en vermeil, 
« trois mouchoirs de point de trois sortes de facons. » 
A Theure du coucher, le m6me dignitaire offrait « sur 
la salve un bonnet de nuit et deux mouchoirs unis, 
sans dentelle 1 . » 

On disait alors « mouchoir h moucher, » expression 
que Menage trouvait grossifcre, et qu'il condamnait. On 
lit dans son Dictionnaire etymologique de la langue fran- 
goise 2 : « Mouchoir a moucher. Comme ce mot de 
moucher donne une vilaine image, les dames devroient 
plutost appeler ce mouchoir, de poche, comme on dit 
mouchoir de cou, que mouchoir k moucher. » 

Quelque deplaisante que fut cette n£cessit£, il se 
trouvait des gens pour en tirer vanitd, puisque Montes- 
quieu nous a peint la fiert6 du petit homme qui « prend 
une prise de tabac avec tant de hauteur et se mouche si 
impitoyablement 3 . » 

Parcourons maintenant quelques Civilites, et voyons 
quelles regies de conduite elles recommandent au su- 
jet du mouchoir. 

La Biensiance de la conversation entre hommes^ 
condamne surtout le bruit : « Quand tu te moucheras, 



1 Trabouillet, t. I", p. 268, 271 et 302. 

2 Edit, de 1694, p. 514. 

3 Lettres persanes, lettre 74. 
* Annee 1618, p. 32. 
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ne sonne la trompette du nez 1 , et apr&s ne regarde 
pas dans ton mouchoir. » 

La CiviliU nouvelle, contenant la vraye et parfaiteins- 
truction de laj'eunesse*, donne ces sages conseils, utiles 
h tous les Ages : « Quand vous vous moucherez, ne 
sonnez la trompette du nez et ne regardez dans votre 
mouchoir Texcrlment qui est dedans. Et semblable- 
ment, ne vous mouchez avec les doigts ou avec la 
raanche, k la mode des rusliques, mais servez-vous 
toujours de votre mouchoir. » 

Antoine de Courtin, en 1675, est trds precis : 

« II faut dviter de b&iller, de se moucher et de cra- 
cher. Si on y est oblige en des lieux que Ton tient pro- 
prement, il faut le faire dans son mouchoir, en se d£- 
tournant le visage et se couvrant de sa main gauche, 
et ne point regarder apr&s dans son mouchoir. 

« A propos de mouchoir, on doit dire qu'il n'est pas 
honneste de Toffrir & quelqu'un pour quelque chose, 
quand m&me il seroit tout blanc, si on ne vous y oblige 
absolument. 

« Si Ton est assis pr&s du feu, il faut bien se donner 
de garde de cracher dans le feu, sur les tisons, ni contre 
la cheminee. » 

La civilitd puerile et honneste, dressiepar un mission- 
naive en 1749, est plus complete : 



1 « Ne buccincc in modum naso persona. » 
a Par L. D. L. M., Paris, 1667. 
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« Gardez-vous bien de vous moucher avec les doigts 
ou sur la manche comme les enfans; mais servez-vous 
de votre mouchoir, et ne regardez pas dedans apr&s 
vous estre mouchg. 

« II ne faut pas non plus faire un grand bruit en 
se mouchant, comme pour sonner de la trompette. 
Mais on doit se comporter tellement qu'& peine ceux qui 
en sont presens puissent s'en appercevoir. » 

Le P&re Jean-Baptiste de la Salle s'exprime sur ce 
point avec une grande simplicity : 

« 11 est de la biens6ance de tenir le nez fort net, car 
il est Thonneur et la beauts du visage, et la partie de 
nous-mSme la plus apparente. 

« II est vilain de se moucher avec la main nue en la 
passant dessous le nez, ou de se moucher sur sa 
manche ou sur ses habits 1 . » 

En d£pit de ces salulaires instructions, la grave ques- 
tion du mouchoir, qui semble k peu pr£s r6solue au- 
jourd'hui, soulevait encore des controverses peu de 
temps avant la Revolution. De la M6sang£re £crivait en 
1797 : a On faisait un art de se moucher il y a quelques 
annges. L'un imitait le son de la trompette, l'autre le 
jurementdu chat. Le point de perfection consistait k ne 
faire ni trop de bruit ni trop peu 2 . » Un art perdu ! 



1 Les regies de la biense'ance et de la civilite" chretiennes, 6dit. 
de 1782. 

* Le voyageur a Paris, tableau pittoresque et moral de cette 
capitate, t. II, p. 95. 
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VII 



Le tabag. 



Le tabac a priser vers la fin da xvn« siecle. — Les mots « pre- 
neur de tabac » constituaient une injure. — Le tabac a fumer 
toler6 mdme par les femmes. — II passe pour dggrader l'esto- 
mac. — Cit6 par plusieiirs auteurs dramatiques. — L'art de 
priser. — Le tabac afferme par l'£tat. — Repugnance de 
Louis XIV pour le tabac. — Les rapes a tabac. — Les du- 
chesses et la pipe. — La pipe proscrite des cafe* de la bour- 
geoisie. — Au debut du xviii* siecle, toutes les femmes prisent. 
— Protestations de la princesse Palatine. — Le tabac a priser 
et les maitres d'agrements. — Le magasin de la Civette. — Les 
tabatieres royales. — Le tabac de cantine. — Les tabaquieres, 
les grivoises et les boltes. — Les tabatieres dans les corbeilles 
de manage. — Les tabatieres de deuil. — Les platitudes et les 
turgotines. — La civility et le tabac au xvin« siecle. — Napo- 
leon et le tabac. — Sous Louis XVIII, la prise de tabac rem- 
place le bougeoir au coucher du roi. 



La CiviliU d'Antoine de Courtin est la premiere en 
date oil je trouve mentionnes le tabac et la mani&re de 
s'en servir. « II ne faut, dit-il, point prendre de tabac 
en poudre, ni en m&cber, ni s'en mettre des feuilles 
dans le nez, si la personne qualifige, qui est en droit 
d'en prendre devant nous, ne, nous en prgsentoit fami- 
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lifcrement; auquel cas, il faut en prendre, ou en faire 
le^semblant si on y avoit repugnance 4 . » Le tabac k 
priser gtait done tout au moins tol£re dans la bonne 
society en 1672. II y avait progr£s, car je vois qu'en 
1616, le mot « preneur de tabac » constituait encore 
une injure 2 . Le tabac k fumer etait accepts, d&s 1640, 
m£me par le beau sexe, puisque Tallemant des R6aux 
nous apprend que le mari de M me Roger <c pgtunoit tous 
•les soirs dans le lict, elle y estant 3 . » En 1650, on accu- 
sait d£j& le tabac de d<5grader Testomac : 

Pour conserver ton estomac, 
N'use pas souvent de tabac, 

dit une Mazarinade c6I£bre 4 . 

Dans la Comtdie de chansons, si precieuse pour This- 
toire de la literature populaire et des moeurs au milieu 
du xvii e si&cle 5 , Jodelet dit k son ami La Roze : 

... Du petun, du tabac, de l'herbe k la reyne. 
Une fillette, du vin, voila ce que j'ayme*. 



1 Edit, de 1672, p. 57. 

' Dans La comidie des proverbes de ModIuc, piece Scrite vers 
1616, Alaigre raconte a Lidias que Philippiu l*a appele « chien 
de filou, preneur de tabac, » etc. Acte I er , scene in, dans YAncien 
the'dtre franQois, t. IX, p. 48. 

8 Historiettes, t. VI, p. 150. 

4 La sauvegarde de la vie humaine, p. 5. 

6 Elle date de 1640. 

6 Dans YAncien thidtre francois, t. IX, p. 152. 
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Scarron parait Favoir peu appr^cie' : 

Quoi ! ta bouche k tabac, de ses moites moustaches 
Acette main d'ivoire ose faire des tachesM 

II nous apprend aussi qu'un jour apres souper 

Didon demanda du tabac, 

Mais elle n'en pril pas deux pipes '. 

Sur ce point, il y abeaucoup a puiser dans les poesies 
de Saint-Amand 8 . 
Les soldats, 6crit-il, 

... Soufflent en lieu de petun, 

Des feuilles de choux mal sSchGes*. 

Linamoure s'exprime ainsi : 

Je me fay friser tous les jours, 
On me releve la moustache, 
Je n'entrecoupe mes discours 
Que de rots d'ambre et de pistache, 
J'ai fait banqueroute au petun 6 . 

Ce petun passait, en somme, pour un element de 
sociability, et il etait permis, comme aujourd'hui, d'en 
oflfrir autour de soi. En 1665, Sganarelle entre en scene 
une tabatiere a la main, et declare h Gusman que le 
tabac « instruit les ames a la vertu et que Ton apprend 
avec lui a devenir bonne 4 te homme. Ne voyez-vous pas, 

1 Don Japhct d'Armtme, acte III, scene xxi. 
1 Virgile trave$ti y liv. I er . 

* Morten 1661. 

4 Edit. de!661, p. 177. 

* tidit. de 1661, p. 181. Voyez aussi p. 188 et 219. 

12 
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d£s qu'on en prend, de quelle mani&re obligeante on 
en use avec tout le monde, et comme on est ravi d'en 
donner h droite et k gauche, partout ou Ton se trouve. 
On n'attend pas mftme qu'on en demande, et Ton court 
au devant du souhait des gens *. » 

Le chevalier k la mode, de Dancourt, avait « pour 
tout mgrite de boire et de prendre du tabac*. » Mais, 
k ce moment, le gout du tabac s'estperfectionnG. Priser 
est devenu un art, et un petit mattre doit avoir appris 
I'exercice de la tabatiSre. ficoutez un acadSmicien du 
xvn e siScle, F. de Calli&res : « Je consens queles jeunes 
gens jugent sans appel du choix important de leurs 
tabati&res b ressort et de la mani&re ing^nieuse de les 
ouvrir et de les refermer d'une main, ainsi que de celle 
d'y prendre du tabac de bon air, pour me servir de leurs 
termes; et de le tenir quelque terns entre leurs doigts 
avant que de le porter h leur nez, et de renifler avec jus- 
tesse en l'y recevant; enfin de tout ce qui compose ce 
noble exercice, que nous voyons aujourd'hui si florissant 
en France, et que Ton a appelS plaisamment l'exercice 
de la tabatifcre 3 . » 

Les amis du chevalier de Gramont « fumoient 
comme des dragons 4 », et le tabac avait si bien 



1 Don Juan, acte I« r , scene i» e . 
s Le chevalier a la mode (1687), acte I er , scene v. 
3 Des mots a la mode (1693), p. 70, 209 et 210. 
* Me" moires y par Ant. Hamilton, p, 23. 
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fait son chemin dans le monde, qu'en 1674 le roi s'en 
£tait r6serv6 le monopole. II Tafferma presque aussit6t 
pour 600,000 livres, et ce monopole produisait sous 
Louis XVI trente millions. A dater de 1676, la culture 
fut restreinte & certaines provinces. En 1688, on 6tablit 
dans chacune d'elles des bureaux charges de surveiller 
la production. Les grandes villes eurent des entrep6ts 
oti se fournirent les debitants. 

Notez que Louis XIV s'etait formellement prononc^ 
contre la tabatifcre. « II sentoit de fort loin ceux qiii 
prenoient du tabac, 6crit Dangeau 1 , » et ils etaient 
nombreux, car les plus grands seigneurs donnaient 
l'exemple. Le due d'Harcourt marquait sa piste dans 
les galeries par la quantite de tabac qu'il repandait 
autour de lui, le mardchal d'Uxelles en saupoudrait 
ses cravates et ses devants d'habit. Les gens qui tenaient 
h n'user que de tabac frais en portaient une carotte 
dans leur poche, et le r&paient *\ mesure avec un ins- 
talment dont on sut faire alors un objet d'art. Les 
r&pes k tabac, souvent fort Iuxueuses, abondent dans 
les collections de curiosites 2 . 

Lk oil tr6nait la tabati^re, la pipe n'etait point tol6ree. 

Saint-Simon raconle bien que le roi trouva un jour la 

.^duchesse de Chartres et la duchessede Bourgogne « qui 

fumoient avec des pipes qu'elles avoient envoys cher- 



1 Journal, tevrier 1710, t. XIII, p. 94. 

* J. Quicherat, Histoire du costume, p. 532. 
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cher au corps de garde Suisse 1 . » Mais il ne faut voir 
Ik qu'une exceptionnelle et dangereuse espi&glerie. La 
pipe n'etait pas encore admise m^me dans Ies cates ou 
se reunissait la bourgeoisie 2 . 

En revanche, bien avant la mort de Louis XIV, presque 
toutes les femmes s'dtaient mises k priser 3 . On sail 
que la mort de la duchesse de Bourgogne fut attribute 
k une prise de tabac d'Espagne, et que Ton ne put 
retrouver la tabattere oh elle Tavait puisne A . Cet 
accident ne corrigea personne. La duchesse etait morte 
en 1712, et le 5 aoM de Tann£e suivante, la princesse 
Palatine ecrivait : « Le tabac est une chose horrible ; 
je suis furieuse quand je vois ici toutes les femmes avec 
le nez sale, comme si elles Tavaient pIong6 dans l'or- 
dure; elles mettent leurs doigts dans les labati&res de 
tons les hommes 8 . » Elle Ecrivait encore le 8 aoM 1745 : 
« Rien dans le monde ne me degoftte plus que le tabac 
k priser; il rend les nez horribles et il rGpand une 
odeur infecte. J'ai connu des gens qui avaient Thaleine 
la plus douce ; apr£s s'Stre adonnSs au tabac, six mois 
ont suffi pour les rendre puants comme des boucs. 



1 Mtmoires, edit, de 1881, t. I", p. 286. 

* Nemeitz, Sijour de Paris, edit, de 1897, p. 52. 

3 « La plupart des femme6 en prennent, » dit Octave a Arle- 
quin, dans Arlequin de'fenseur du beau sexe (1694), acte l er f 
sceDe vii. — Gherardi, Thidtre italien, t. V, p. 197. 

* Duclos, Me'moiret, edit. Michaud, p. 452. — Due de Luyncs, 
Memoires, t. X, p. 171. 

B Lettres, t. I", p. 138. 
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Avec un nez barbouillg de tabac, on a Pair, passez-moi 
l'expression, d'etre tomb£ dans la fiente. Le Roi le de- 
teste, mais ses enfants et ses petits-enfants en prennent, 
quoi qu'ils sachent que cela lui d^plait. II faut s'en abs- 
tenir tout & fait, car si Ton en prend un peu, on veut 
bienttit en prendre beaucoup* On l'appelle I'herbe en- 
chants, parce que celui qui a commence & en faire 
usage ne veut plus s'en passer 1 . » 

Destouches nous apprend qu'en 1727 les £16gants, les 
freluquets se faisaient « une gloire de s'enivrer de 
vin, de liqueurs et de tabac 2 ; » et un recueil presque 
officiel constate, en 1732, que le tabac est enfin admis 
dans la meilleure soci£t6 : « L'usage du tabac est de- 
venu general. Loin de se faire une honte de prendre du 
tabac, comme dans les commencemens, chacun s'en 
fait une espece de biensgance dans les plus belles com- 
pagnies 3 . » Aussi les maitres d'agr&ments enseignaient- 
ils alors « h prendre du tabac avec gr&ce*. » 

C'est la spirituelle duchesse de Chartres s qui mit k 
la mode le magasin de la Civelte*, dont la renomm£e 
est venue jusqu'fc nous. Au reste, la reine Marie Lec- 

. * De Marly, t. I er , p. 179. 

' L'obstacle imprevu, acte IV, scene x. — Voyez aussi Le cw- 
rieux impertinent, acte II, scene x. 

3 Mercure de France, nume>o de f6vrier 1732, p. 203. 

* S6b. Merrier, Tableau de Paris, t. II, p. 174. 

5 Louise de Bourbon-Conti. 

6 Casanova, Memoires, 6dit. de Bruxelles, t. II, p. 178. 
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zinska prechait d'exemple : en aout4740, on lui offrait 
une riche tabatifere 1 ; en 4746, L6uis XV lui donna 
pour ses 6trennes une « tabati£re d'or emaillee, dans 
laquelle il y avoit d'un c6t6 une montre 2 . » Le roi 
avait aussi la sienne, puisqu'on la trouva, un matin, 
sous le chevet du lit de M me de la Tournelle 8 . 

Je note ici, pour m&noire, que Tfitat dSlivrait d£ja 
aux Iroupes du tabac de qualite interieure dit tabac de 
cantine, et que les soldats cherchaient souvent k le re- 
vendre 4 . 

Les premieres tabatieres etaient faites en forme de 
poire. L'extr6mite pointue s'ouvrait, et permettait de 
d6poser sur le dos de la main deux petits tas de tabac, 
destines chacun a une narine 5 . Cet objet se nom- 
mait une tabaquiere*. II fut remplac6 par des usten- 
siles qui ressemblaient k une r&pe et qui re$urent le 
nom de grivoises. Puis vinrent les tabatieres ou boiles, 
dans la confection desquelles on d^ploya parfois 
un luxe inouT 7 . Quand une princesse se mariait, on 
voyait toujours figurer dans la corbeille un grand 
nombre de tabatieres; la mariee n'en conservait que 

1 Due de Luynes, Mtmoires, t. Ill, p. 237. 

* Due de Luynes, Memoires, t. VII, p. 188. 
3 Due de Luyues, Mimoires, t. IV, p. 296. 

* Vovez d'Hericourt, Etemens de Vart miliiaire, edit, de 1756, 
t. I" p. 211. 

8 Mercure de France, numgro de fevrier 1732, p. 203. 

8 Berthod, Paris burlesque (1649), edit, de 1859, p. 94. 

7 Voyez Limojon de Saint-Didier, Voyage du Parnasse, p. 157. 
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quelques-unes, et distribuait les autres dans son entou- 
rage. La corbeille de Marie-Antoinette contenait cin- 
quante-deux tabatieres d'or 1 . Dans un monde moins 
eleve, les tabatieres k la mode 6taient alors en carton et 
decodes au vernis Martin 2 ; encore n'excluaient-elles 
pas un certain luxe, car le magasin en vogue, le Petit 
Dvnkerque, les vendait couramment 24 h 30 livres 8 . 

En 1774, un sieur Compign6, tablejtier du roi, eut 
Pid£e de fabriquer des tabatieres de deuil, qui rest&rent 
en faveur jusqu'k la Revolution 4 . Deux ans plus tard, 
Turgot inaugure ses reformes financi&res, et en m£me 
temps apparaissent les tabatieres plates, dites platitudes 
ou turgotines B . Le prince de Conti, qui mourut cette 
ann6e-l&, laissa a son h^ritier buit cents tabatieres 6 . 

Un peu plus tard, le mot tabati&re n'est plus du bel 
air, on a seulement des boites, mais on en a pour 
chaque saison; « celle d'hiver est lourde, celle d'6t6 
est 16g&re; Ton a pouss6 cette recherche jusqu'k chan- 
ger de bofte tous les jours, c'est h ce trait caractSris- 
tique que Ton reconnait un homme de gout 7 . » 



* Description et relation de tout ce qui s'est passe' a I' occasion 
du mariage, etc. Biblioth. Mazarine, manuscrits, n° 2,937. 

* Voyez Jaubert, Dictionnaire, t IV, p. 155 et suiv. 
3 Mercure de France, numero d'aoftt 1775, p. 202. 

* Affiches, annonces et avis divers, numeros de Jttin et de sep- 
tembre 1774, p. 88 et 175. 

5 Mimoires secrets, dits de Bachaumont, 5 mai 1776, t. IX, p. 104. 

6 Mimoires secrets, 25 aotit 1776, t. IX, p. 197. 

7 S. Mercier, Tableau de Paris, t. II, p. 220. 



184 LA CIV1UTE ET l'eTIQUETTE. 

Quand l'habitude du tabac fut devenue g6n£rale, les 
Civilitts crurent devoir en r^glementer l'usage. J'ai dit 
que je l'y avais vu citer pour la premiere fois dans celle 
de Courtin en 1672; les instructions que Ton y donne 
sont reproduces presque mot pour mot, cent ans plus 
tard, dans la Civility de J.-B. de la Salle (4782). II ajoute 
seulement : « Lorsqu'on prend du tabac encompagnie, 
il faut que cela soit rare, et qu'on n'ait pas toujours 
une tabati&re ou un mouchoir entre les mains et les 
doigts pleins de tabac. On doit aussi prendre garde 
qu'il n'en tombe pas sur le linge, ni sur les habits, car 
il est malhonndte qu'on y en apercoive ; et aQn que cela 
n'arrive pas, il en faut prendre peu h la fois. » 

Napoleon suivit ce conseil, et c'est h tort qu'on l'a re- 
pr£sent6 comme faisant de la poche de son gilet un en- 
trepot de tabac 1 . 

Louis XVIII, qui usait de tabac sans moderation, de- 
mandait volontiers une prise k ses familiers. Aussi le 
due de Durfort avait-il toujours sur lui deuxtabatifcres, 
dont Tune 6tait exclusivement destin<5e au roi. La prise 
de tabac 6tait alors regards comme l'equivalent du 
bougeoir que le souverain faisait remeltre, en se cou- 
chant, au seigneur avec qui il dSsirait s'entretenir plus 
particuli&rement 2 . 



- ! Bourrienne, Memoires, t. Ill, p. 212. 

2 Lh6te de Selancy, Det charges de la maison civile ties rois de 
France, p. 100. 
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VIII 



Les lettres. 

Formules finales adoptees par la civility. — L'adresse, la date, 
le papier, les enveloppes, les cachets. — Chapons et poulets. 

Toutes les Civilitis consacrent des pages nombreuses 
aux principes qui r^gissaient la correspondance. Le 
chapitre d'Antoine de Courtin intitule : Ce qu'il faut 
observer en tcrivant des lettres , et des preceptes pour 
apprendre & les tcrire, est un veritable traits de style, 
tr&s complet, tr&s amusant, et aussi un peu ridicule. 
Comme je ne veux pas le suivre dans cette voie, je ne 
m'occuperai ici que de ce qui concerne la partie en 
quelque sorte mal6rielle des missives et les formules 
finales commandoes par la biens6ance. J'en ai recueilli 
d'assez curieuses. 

Quand Marguerite d'Autriche 6crivait k l'empereur 
son p£re, sa lettre d^butait par ces mots : Mon Ms re- 
doubts seigneur el pete, et s'achevait ainsi : Votre tres 
humble et trks oHissante fille*. 

Marguerite, femme de Henri IV, se mon trait & la fois 



1 Lettre du 13 juin 1512. — Dans Le Glay, Correspondance de 
Vempereur Maximilien. 



186 LA C1VILITE ET l'ETIQUETTE. 

plus soumise et plus tendre. La formule qu'elle emploie 
en g6n£ral vis-&-vis du mari qu'elle trompait si bien 
est celle-ci : Je vous baise tris humblement les mains 1 . 
Mais elle dit aussi : Je n'estime fdlicite en ce monde qu'a 
vous faire service Ires humble et Ms agrfable, vous bai- 
sanl iris humblement les mains *. D£s que Henri IV est 
mont6 sur le trdne, elle modi fie sa formule, qui devient : 
Votre tres humble et ires obeissante servante, femme et 
subjected. 

A dater du xvn 6 si&cle, la formule consacrSe se mo- 
difie en ces termes : Vosire plus humble et plus affec- 
tionni serviteur. Si la lettre est 6crite par une personne 
de rang sup6rieur ou 6gal k celui du destinataire, la 
formule est souvent celle-ci : Vosire affectionni a vous 
faire service. Le con notable de Montmorency, Scrivant 
k Andr6 de Vivonne, signe : Vostre meilleur et plus 
fidele compagnon a vous servir*. Le petit Louis XIII, 
alors Age de huit ans, termine ainsi une lettre adress6e 
k la reine d'Angleterre : Vostre affectionnt nepveu a 
vous faire service B . Les formules 6taient parfois beau- 
coup plus humbles; j'ai trouv6 celle-ci k la fin d'une 
lettre £crite k la vicomtesse d'Auchy par Malherbe : Je 



1 Lettres de 1582 a 1584. 

• Lettre de 1582. 

* Voyez Guessard, Lettres de Marguerite de Valois, p. 287, 291 
et suiv., 304 et suiv. 

4 Brant6me, QEuvres, t. Ill, p. 349. 

8 Heroard, Journal, t. !•», p. 409. 
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vous donne le bonsoir, madame, et m incline d vos pies, 
pour les baiser en toute humiliti, si vous me faites la 
grace de me le permettre*. Ces souscriptions sont 
placges, en signe de respect, tout au bas de la page, 
laissant entre elles et les derniers mots de la lettre un 
espace considerable, occupe parfois par un post- 
scriptum. 

j\vec le xvm e sifccle 2 commence la mode de ter- 
miner les lettres par ces mots : J'ai Vhonneur d'Hre 
votre ires humble et Ires obeissant serviteur. 

Le Dauphin ecrivant k son p&re ou & sa m&re finissait 
ainsi : Voire tres humble et tres obeissant fils, serviteur 
et sujet*. Dans les suppliques au roi, Ton employait 
la formule suivante : Je suis, Sire, de Voire Majestic le 
tres humble, tres ob&issant et tr&s fidele sujet. 

Le papier h lettres a adopts successivement des aspects 

< 
tr&s varies. Dans le compte des d^penses faites pour 

Henri IV, au temps oil il n'dtait encore que roi de Na- 
varre, je vois figurer du « papier au chiffre et k la 
devise royale 4 . » La reine Marguerite, sa femme, pr6- 
fGrait « une sorte de papier dont les marques estoient 
toutes pleines de trophies d'amour 5 . » La vogue fut 



1 Malherbe, QEuvres, edit. Lalanne, t. IV, p. 161. 

* Pierre de Villiers, Ve'rite's satiriques en dialogues^ 1?725, in-12, 
p. 342. 

* Guyot, Traiti des offices, t. II, p. 303. 

4 Archives des Basses-Pyrenees, t. I er , p. 6. 

B Tallemant des R6aux, Historiettes, t. I» r , p. 147. 



188 LA CIVILITE ET l'^TIQUETTE. 

ensuite au papier parfumS 1 , puis aux papiers de cou- 
leur. Racine le mande en ces termes & sa fille cadette : 

a 4 octobre 1746. Je vous 6cris trois lettres, ma 
chfcre fille, sans avoir rien k vous mander ; je ne veux 
que vous faire connottre k quoi s'amusent aujourd'hui 
les dames. Elles 6crivent sur des papiers de toutes 
couleurs. Celui-ci, qui est du papier de petit deuil, 
n'est plus de mode, parce qu'on s'en servoit il y a un 
mois; les deux suivantes sont sur des papiers si k la 
mode que le marchand n'y peut fournir : toutes les 
dames en font provision. On pourroit penser que les 
femmes sont folles, mais qui oseroitle dire? J'^cris sur 
du pareil papier k votre fr&re. Adieu, ma cbfcre fille, 
mes lettres ne sont pas longues, elles ne sont que pour 
vous faire connoitre notre papier a la mode 2 . » 

« l er aotit 1747. Puisque j'ai ecrit k ma cadette avec 
cSremonie, il est bien naturel que je vous ecrive de 
mdme en vous donnant un Madame en t6te, et un petit 
serviteur k la fin. Je t&cherai de vous apporter une 
pareille feuille, au lieu d'un serviteur ce sera une 
servante et vous pourrez vous en servir pour ecrire k 
M. Vabb4. » 

Cette lettre, dit M. de la Roque, qui l'a publiSe d'aprfcs 
l'original, « est ornee de vignettes coloriees. En t6te 



1 Voyez M™ de Sevigne, Lettre du 19 aout 1671, t. II, p. 326. 

* Cette lettre est 6crite sur papier a tranche doree et est orn6e 
de vignettes a l'encre de Chine, la suivante est sur papier 
jaune, la troisieme n'a pas ete retrouvee. 
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figure line dame richement v&tue h la maniere du temps 
pour teuir lieu du mot madame; k la fin, pour remplacer 
celui de serviteur, on voit un beau monsieur faisant 
une profonde reverence 1 . » 

Pour les lettres privies comrae pour les actes offi- 
ciels, les formules de redaction sont d£termin6es par 
l'etiquette et observes avec rigueur. 

Sur 1'adresse, le titre du deslinataire est toujours 
r6p£t6 et pr£ced6 du mot A : A Monseigneur, Monsei- 
gneur le due de Bouillon. 

Si le deslinataire est un sup^rieur, le mot Sire, Mon- 
seigneur ou Monsieur est plac6 en vedette fort au-dessus 
de la premiere ligne. S'il s'agit d'un egal, ces mots 
commencent la premiere ligne. 

La date, qui comprend d'ordinaire le mois, le quan- 
tise du mois et le nom du lieu, mentionne rarement 
le millesime. 

L'emploi des enveloppes est encore tr£s restreint. La 
lettre, une foispli^e, est entouree d'un fil de soie dont 
les deux bouts sont r6unis par un cachet de cire 2 . 

Tous ces usages commencent k se modifier vers 1640. 
Le format du papier diminue. La fermeture en fil de 
soie devient moins commune, et le cachet s'applique 
alors sur le repli du papier. La mode des enveloppes 
se g6n£ralise, mais Tenveloppe n'est encore qu'une 

1 Lettres inidites de Racine, p. 456 et 457. 

* Vo) r ez-en un exemple dans le Mus4e des archives, n° 812. 
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feuille de papier blanc, dans laquelle on renferme sa 
missive en r6petant une seconde fois l'adresse. Antoine 
de Courtin dcrivait en 1672 : « II est bon aussi de savoir 
que, pour plus de respect, on met la lettre dans une 
enveloppe, sur laquelle on 6crit le dessus 1 . Et pour 
les dames, on cach&te les lettres avec de la soie; si ce 
n'est que pour marque d'un plus grand respect, on 
peut mettre la lettre d£j& cachet^e de soye dans une 
enveloppe, sur laquelle on met encore le dessus 2 . » 

D£s 1715, les lettres pr6sentent k peu pr&s le m&ne 
aspect qu'aujourd'hui. L'6tiquette pourtant reste encore 
imp6rieuse : « Lucidor, dit Caraccioli, ne put quitter 
Paris sans observer que les Francois, quoiqu'avec Fair 
du monde le plus ais6, d£pendoient d'une multitude 
d'assuj£tissemens. Leur amour pour la liberty se trouve 
gGn6 par un peu de vanity. lis sont d'une attention 
minulieuse k calculer si Monsieur ou Madame doivent 
se placer entre les lignes ou en vedette lorsqu'ils 
6crivent k quelqu'un, et si le (res humble et tres obeissant 
serviteur n'est point trop prfcs ou trop loin des derniers 
mots*. » 

A la fin du xiv e siecle, la reine de France ne devait 
lire, £tant seule, que les lettres ecrites par son mari. 
Si elle en recevait d'autres, ses femmes les ouvraient 

* L'adresse. 

2 Nouveau traits de la civilit6 y p. 230. 

3 Voyage de la raison en Europe (1772), p. 325. 
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et lui en donnaient lecture. L'auteur du Menagier de 
Paris * r£v&le cette louable coutume h sa femme, Ten- 
gage & Tadopter et a ne lire seule « en grant joye et 
r£v6rence que les lettres amoureuses et secretes de son 
mary. » Je ne sais si les lettres d'amour avaient alors 
un nom special, mais a la fin du xvi e si&cle 2 et mdme 
au commencement du xvn e , on les appelait des cha- 
pom*. D&s 1604, elles £taient devenues des poulets*, 
expression encore usit£e aujourd'hui. Son origine a 
donn£ naissance h une foule de conjectures saugrenues. 
La moins d^raisonnable nous est fournie par Le Du- 
chat : On nomme ainsi les billets d'amour, dit-il, 
« parce que les premiers furent pli£s en forme de pou- 
lets, k la mani&re dont les officiers de bouche plient les 
serviettes, auxquelles ils savent donner difKrentes 
figures d'animaux 8 . » L'Isabelle de Yficole des maris* 
Pentendait bien de cette mani&re, lorsqu'elle raconte k 
Sganarelle qu'un jeune homme 

... A droit dans sa chambre une bolte jet6e 
Qui renferme une lettre en poulet cachetSe. 



1 Annee 1393, t. I", p. 75. 

* Voyez Goujet, Bibliothique francoise, t. XIII, p. 302. 

* Voyez Le Diogine frangois (1617), p. 3. 

* He>oard, Journal, 14 Janvier 1604, t. I ep , p. 61.— Voyez aussi 
Math. Regnier, Elegie II (1613), 6dit. elzeAr., p. 254. 

5 Dictionnaire e'tymologique de Manage, 6dit. de 1750, t, II, 
p. 348. — « On y faisoit, dit Furetiere, deux poinies qui repre- 
sentoient les ailes d'un poulet. » Dictionnaire francois, 6dit. de 
1727, t. II, v* poulet. 

6 Acte II, scene v. 
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IX 



Le jeu et le bal. 

Le Jeu et les tricheries. — Le mar6chal dc Gramont. — Le jeu 
du roi. — Le jeu de la reine. — Les bals dans la famille royale. 

— Passion de Sully pour la danse. — Les baladins. — Les 
maltres de danse. — On cesse en France de danser. — Fond a - 
tion du college Mazarin. — L'academie. — La civilite au jeu. 

— La civility au bal. — Divertissements mondains defend us 
par l'feglise en 1782. 

Pendant bien longtemps, Tart de jouer k tous les 
jeux en vogue complGta I'&lucation d*un gentilhomme. 
Dans une foule de romans du moyen Age 1 , on voit 
c616brer l'adresse d'un jeune seigneur aux 6checs et 
aux des comme a la chasse. Et cette tradition passa 
sans s'alterer de si&cle en si&cle. A la fin du xvn e , 
Hamilton voulant peindre un gentilhomme accompli, 
lui fait dire : « Tu sais que je suis le plus adroit 
homme de France. J'eus bient6t appris tout ce qu'on 
y montre; et, chemin faisant, j'appris encore ce qui 
perfectionne la jeunesse et rend honngte homme 2 , 



1 Voyez entre autres Girard de Roussillon et Huon de Bor- 
deaux. 

1 Voyez ci-dessus, p. 61. 
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car j'appris encore toutes sortes de jeux aux cartes et 
aux d6s 4 . » II apprit en mfime temps k y tricher, 
infamie alors accepts par la meilleure soci&6. Le 
margchal de Gramont, d'abord due de Guiche, avait 
quatorze ans quand son pfcre Tenvoya h Paris. Quoique 
sa famille fut riche, elle l'y laissa sans ressources, 
forc6 parfois de « souper avec un morceau de pain. » 
Heureusement, le jeune comte 6tait fort beau gar$on, 
« vigoureux, enjoue et poli autant qu'on peut fitre, » 
de sorte qu'il plut facilement a de grandes dames qui 
« le prirent sous leur protection; quelques-unes eurent 
soin de l'habiller, d'autres lui donn&rent de Tar- 
gent 2 , » ce qui lui permit de cultiver le jeu, et il 
trouva moyen d'y Gtre heureux. On ne voyait, en ce 
temps, rien \k que de tr&s naturel, et le p&re de Thabile 
de Guiche, en gardant ses ecus, avait sans doute prevu 
que les choses se passeraient ainsi. 

II en futde m3me pendant bien longtemps. Jusqu'au 
xviii* si&cle, les memoires IaissSs soit par de grands 
seigneurs, soit par des bourgeois en font foi. II est 
vrai que les enjeux en valaient la peine. Tallemant 
des R6aux raconte que le marshal d 1 Estr£es perdit 
un soir chez lui 100,000 livres; en allant se cou- 
cher, le mar6chal fit eteindre une chandelle, et cria 
trfcs fort contre la negligence de ses valets. Mazarin, 

1 Mimoiresde Gramont (fr&re du marshal), chap. III. 
* Memoires du due de Gramont, 6dit. Petitot, 2« s6rie, t. LVI. 

13 
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couch£ et presque mourant, occupait son temps & 
peser des pistoles, pour mettre au jeu le lendemain 
celles qui £taient trop 16gfcres. C'est M me de Motteville 
qui raffirme 1 . En une heure et demie, Fouquet gagna 
k Gourville 55,000 livres 2 . On trichait m&me au jeu du 
roi. A la fin de 1660, Pabb6 de Gordes, qui n'est gufere 
connu que par cette belle action, gagna a Louis XIV 
150,000 livres en une seule stance. Notez qu'il faudrait 
au moins tripler ces sommes pour avoir leur valeur 
actuelle. On joua tout autant sous le Regent et sous 
Louis XV, et les femmes se montrdrent alors aussi 
insens^es que les hommes 3 . 

L'Stiquette au jeu n'en restait pas moins si s£v£re 
qu'elle me paratt fort difficile a comprendre. Voici ce 
qu'6crit la comtesse de Genlis : « Quand on jouoit aux 
cartes avec la reine et les princes et princesses, T6ti- 
quette se bornoit k faire, en donnant les cartes k la 
princesse, le salut de la main, non pas seulement en 
commen<jant et en fmissant, mais a le repSter jusqu'fc 
ce qu'il fftt d^fendu, et k se soulever un peu sur sa 
chaise en s'inclinant 4 . » 



1 Mimoires % t. VI, p. 65. 

* Voyez Saint-Simon, M6moires> t. Ill, p. 168. — Dangcau, Jour- 
nal, t. II, p. 66. — M m0 de Sevigne, Lettre du 18 mars 1671. — 
Mercure ga/ant, num6ro de d6cembre 1682. — Gourville, Me- 
moires, p. 529. 

8 Lettres de la princesse Palatine, lettre du 6 fevrier 1716, t. I er , 
p. 214. 

* Diclionnaire des iliquetles de la Cour, t. l« r , p. 187. 
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La comtesse s'explique plus clairement en ce qui 
concerne la conduite h tenir durant les bals : « Au bal, 
la reine et toutes les princesses de la famille royale et 
du sang nommoient leurs danseurs, ce qui obligeoit 
ces princesses h nommer, non les plus brillans dan- 
seurs, mais au contraire les hommes les plus sans 
consequence, ou ceux qui jouissoient de la meilleure 
reputation. Dans la danse, le danseur ne tendoit jamais 
la main pour recevoir celle d'une princesse, il atten- 
doit que la princesse lui tendit la sienne, parce que le 
signe de demander marque une attente qui a quelque 
chose de pr£somptueux ; mais donner la main sur une 
invitation, c'est seulement ob&r & un ordre 1 . » 

Je rappelle que la premiere f£te de Cour k laquelle on 
a donne le nom de bal eut lieu en 1385, a Poccasion 
du mariage de Charles VI avec lsabeau de Bavtere. 
D'AubignG 2 et Tallemant 3 nous ont reveie la pas- 
sion du grave Sully pour la danse : « Tous les soirs, la 
Roche jouoit sur le luth des danses du temps, et M. de 
Sully les dansoit tout seul, avec je ne s^ay quel 
bonnet extravagant en t&te. » II est vrai que Sully 
avait k peine cinquante ans quand Henri IV fut assas- 
sinS. Nous savons encore par Tallemant qu'ft. cette 
£poque d6j&, ce n'etaient pas les hommes qui invitaient 



1 Dictionnaire des etiquettes \ t. I", p. 186. 
8 Baron de Fosneste, liv. I«* t chap. xxi. 
3 Historiettes, t. I* p , p. H5. 
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les dames, mais que les dames choisissaient elles- 
m£mes leurs danseurs ! . 

Louis XIV aima fort la danse. II avait eu pour 
maitres, d'abord Henry Prevost*, puis Charles de la 
Motte et Louis Lasserg 3 . Les mattres & danser, alors 
dits baladins, appartenaient encore k la communaute 
des joueurs d'instruments. 

Les professeurs en vogue allaient donner leurs 
lemons accompagn^s d'un serviteur qui porlait le vio- 
lon 4 . Us se faisaient payer fort cher. Regnard nous 
Tapprend dans sa farce du Divorce, jouee au Th&ttre 
italien en 1688 : « Colombine. Un demi-louis d'or pour • 
une legon! On ne donnoit autrefois aux meilleurs 
mattres qu'un £cupar mois. — Arlequin. II est vrai, mais 
dans ce temps-Ik, les mattres h. danser n'etoient pas 
obliges d'etre dores dessus et dessous comme a prdsent, 
et une paire de galoches 6toit la voiture qui les menoit 
par toute la ville. » Pourtant, s 1 il faut en croire la 
princesse Palatine, Tart de la danse 6tait alors beau- 
coup moins apprecie qu'aux beaux jours de la jeunesse 
de Louis XIV. Elle Scrivait le 44 mai 1695 : « La danse 
est maintenant passee de mode partout. Ici en France, 
aussit6t qu'on est reuni, on ne fait rien que de jouer 
au lansquenet. Les jeunes gens ne veulent plus dan- 

1 Tome V, p. 353 et 365. 

9 Estat giniral de la maison du Roy (1657), p. 115. 

3 A. Jal, Diclionnaire critique, p. 98 et 804. 

4 Voyez Brueys et Palaprat, Le grondeur t acte II, scene xxiii. 
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ser ! . » Ceci restait vrai vingt ans aprds, car Nemeitz, 
racontant son voyage k Paris, constatait que Y « on 
voit peu de Francois qui dansent bien et qui ont envie 
d'apprendre k danser; on trouve dans une salle de 
danse dix Strangers contre un Francois 2 . » 

Toutefois, la danse constituait encore, au xvu'si&cle, 
une partie essentielle de Peducation. Le cardinal Maza- 
rin fondant, en 1661, le college qui porta son nom et 
qui 6tait exclusivement r6serv£ k la noblesse, y adjoi- 
gnit une acadimie, comme on disait alors, oil les 
jeunes gentilshommes devaient Gtre exerc^s k P6qui- 
tation, k 1'escrime et k la danse. Mazarin faisait preuve 
ainsi d'une grande audace, car si l'Universit6 Stait 
bien forcee d'innocenter TSquitation et m6me l'escrime, 
elle condamnait formellement la danse qui, avec la co- 
m&lie, appartenait au domaine des divertissements de- 
fendus*. Aussi, quand les exScuteurs testamentajres 
du cardinal demandfcrent k V University * d'admettre 
le nouveau college dans son sein, elle y consentit k 
condition que Tacad6mie ne serait point constmite. 
A cet egard, il y avait eu presque unanimite dans 
le Conseil. Le rapport du doyen de la Faculty de th^Q- 
logie exigeait « ut prsedictum collegium nullam habeat 
academiam palaestricam, » et celui du procureur de la 

1 Nouvelles lettres, p. 2. 

* S<fjour de Paris, 6dit. Plon, p. 24 et 25. 

8 Voyez ci-dessous, p. 204. 

4 Octobre 1674. 
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Nation 4 francaise portait « ut academia palaestrica re- 
moveatur. » Le procureur de Picardie d^clara « acade- 
miam gladiatoriam arceri velle, » et celui d'Allemagne 
demanda simplement « ut ab eo collegio arceantur 
gladiatores, sal ta to res et alii id genus. » Les autres 
membres de la commission, sans se prononcer aussi 
nettement, avaient exprim6 le m6me voeu. II se trouvait 
compris dans une formule g6ne>ale, aux termes de 
laquelle le college devait 6tre soumis k tous les regie- 
ments de PUniversite sans exception 2 . 

Faisons remarquer que les J e" suites se montraient 
moins scrupuleux et plus clairvoyants. La trag^die qui, 
dans les colleges, m6me dans ceux de l'Universite, 
cl6turait 1'annGe scolaire 6tait chez eux presque tou- 
jours accompagnee d'un ballet danse par les eleves. 
C^tait fort sage. II faut se rappeler qu'au xvn e siecle, 
la noblesse n'avait pas encore gen&ralement adopte 
Teducation universitaire. Plus d^sireuse de former des 
hommes braves, intelligents et spirituels que des sa- 
vants, elle voyait tres bien h quel danger la vie de col- 
lege etit expos6 ses enfants. Avec raison, elle redoutait 
pour eux et l'asservissement h une regie inflexible qui 
denature et amollit le caractere, et l'influence e*ner- 
vante dun travail incessant et force\ qui enleve h l'es- 



1 Les Sat ions de V University : France, Picardie, Normaudie, 
Allcmague. 

* Voyez A. F., Histoire de la hibliothdque Mazarine, 6dit. de 
1901, p. 188. 
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prit sa spontaneity, son originality el sa gr&ce. D'ail- 
leurs, rh^ritier du nom et des armes de la famille 
devait, avant tout, prendre les habitudes, le ton et les 
mani&res du monde dans lequel il dtait destine k vivre, 
et il ne pouvait gu&re les acquerir qu'& la demeure 
paternelle. 

Je vais maintenant laisser la parole h Antoine de 
Courtin, dont je reproduirai textuellement les chapitres 
consacr£s au jeu et au bal dans l'£dition de 1672 : 

« Ce ou'il faut observer dans le jeu. 

Que s'il se rencontre qu'une personne de quality 
nous oblige de jouer avec elle, ce qu'il ne faut jamais 
entreprendre qu'aprfes qu'elle nous l'a commande, il ne 
faut point t£moigner d'empressement dans le jeu, ni 
d'envie de gagner : cela marque la petitesse de Tesprit 
et de la condition; et m&me il est bon de s'en abstenir 
tout & fait, si nous ne sommes pas d'humeur commode 
dans le jeu, pour mille inconv£niens qui en peuvent 
arriver. 

II ne faut pas aussi se n£giiger dans le jeu, ni se 
laisser perdre par complaisance, tant pour ne pas faire 
le fanfaron, ce que Ton tourneroit en ridicule, que pour 
£viter que cette personne crut que Ton ne contribu&t pas 
h son divertissement avec assez d'attache ni de soin. 

II ne faut pas non plus parler par quolibets dans 
le jeu. 
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II est aussi tr&s incivil de chanter ou de siffler en 
jouant, quand m£me cela ne se feroit que doucement 
et entre les dents, comme il arrive souvent lors que 
Ton rfive au jeu. 

II ne faut pas non plus tabouriner des doigts ou des 
pieds. 

Et si c'est a un jeu d'exercice, comme a la paume, au 
mail, a la boule, au billard, il faut prendre garde de ne 
point faire de postures du corps ridicules et gro- 
tesques. 

S'il arrive quelque diflferend, il ne faut point s'opi- 
niatrer. Mais si enfin on etoit oblige de soutenir un 
coup, ce doit 6tre tranquillement, sans Clever le ton de 
la voix, en le prouvant 6videmment et promptement. 

C'est, outre Toffense de Dieu, une tr&s grande immo- 
destie pour le monde poli que de jurer au jeu, oft tout 
doit £tre paisible, pour ne pas troubler le divertisse- 
ment. 

L'enjeu que Ton gagne se doit exiger froidement. Si 
quelqu'un a manqug de mettre, n'usez point de ces 
mots impSrieux : payez, mettez; mais bien de ces 
termes doux et honn6tes, comme je gagne cela, on na 
pas mis au jeu, time manque de Cargent, etc. 

Et quand on perd, il faut toujours 'payer avant qu'on 
le demande, 6tant une marque de la noblesse de 1'es- 
prit de bien payer ce que Ton doit au jeu, comme par- 
tout ailleurs, sans tlmoigner aucune repugnance. 

Si Ton sait que la personne a qui Ton doitdu respect 



*s 
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ne se plaise pas h perdre, il ne faut pas, si on gagne, 
quitter le jeu, si elle ne le commande ou qu'elle ne se 
soit raquittee. Et si Ton perd, il faut se retirer douce- 
ment : 6tant toujours bonndte de se con former k ses 
force/3, au lieu que c'est s'exposer k la risee et au m6- 
pris que de faire par complaisance plus que Ton ne peut. 

Si la personne est f&cheuse au jeu, il ne faut point 
relever ses paroles en facon quelconque, mais pour- 
suivre et jouer son jeu. Moins encore faut-il prendre 
garde h. ses emportemens, particulierement si c'est une 
dame : 6tant alors de la prudence de prendre tout en 
bonne part, et de ne point sortir du respect ni du calme 
de Pesprit. 

Que si de plus qualifiez que vous viennent pour jouer, 
et que vous occupiez la place, il est de ThonnestetG de 
la leur cgder 1 . 

« Ce qui s'observe au bal. 

Si Ton se trouve & une assemblee ou k quelque bal, 
il faut, avant toutes choses, savoir exactement, je ne 
dis pas la danse, si Ton ne veut, mais les regies de la 
danse et de la civilite* qui se pratique selon le lieu ou 
Ton se rencontre, car elle n'est pas la m6me partout. 



1 U edition de 1728 ajoute : « Si quelqu'un do tres haute qua- 
lit^ joue a quelque jeu, deux contre deux, et que vous soyez de 
son c6t£, il faut bien se garder de dire, en cas que vous ga- 
gniez : J'ai gagne' ou Nous avons gagne ; mais Vous avez gagne', 
Monsieur, ou Men Monsieur a gagne. » 
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Que si Ton sait danser, on le doit faire si on est pris 
pour cela, afin de ne pas faire le singulier. Mais si Ton 
n'a en cet exercice qu'un talent fort mediocre, il ne faut 
pas presumer d'etre fort habile ni s'engager k des 
danses que Ton ne sait point du tout ou fort peu. 

Que si Ton n'a pas l'oreille bonne 1 , il ne faut point du 
tout se commettre a danser, quand m6me on sauroit 
fort bien les pas. Cest un spectacle ridicule de voir un 
homme hors de cadence, et Ton s'en prend & lui, 
parce que s'il n'avoit pu dviter de venir au bal, il pou- 
voit se dispenser de la danse, en faisant une profonde 
r6v6rence k la dame qui I'avoit pris pour danser, aprfcs 
l'avoir conduite au milieu de la salle. Mais il faut aupa- 
ravant lui avoir fait entendre, avec bien du respect, 
le deplaisir que Ton a de ne savoir pas danser, afin 
qu'elle soit persuadSe que c'est le peu d'adresse et non 
pas le dedain ou laparesse qui cause ce refus. 

Que si en fin Ton vouloit, par autoritG et pour se 
donner du divertissement, nous forcer & danser, il ne 
faut pas le refuser ; car il vaut bien mieux s'exposer k 
une petite confusion involontaire pour se rendre com- 
plaisant, qu'au soupQon que nous pourrions donner de 
le vouloir 6viter par vanilG. Et il faut alors supplier la 
dame d'agreer par compassion de danser quelque danse 
que nous sachions le mieux, et la danser apr&s fran- 
chement et le moins mal que nous pourrons. 

1 « L'oreille juste, » dit Tedition de 1728. 
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Apr&s quoi, il faut ramener la dame k sa place et en 
prendre une autre. Observant, quand on est repris, de 
rendre la pareille h la dame qui nous 6toit venu prendre 
la premiere, si c'est 1'usage du lieu ou Ton est. 

II est aussi k remarquer que quand le Roy ou la 
Reine dansent, tout le monde se l&ve et se decouvre, 
hors ceux dont la fonction demande qu'ils soient cou- 
verts. 

11 faut aussi observer que dans un bal ou sont ces 
personnes Royales, on ne va point prendre les dames 
k leur place ni on ne les y ram&ne point : on se con- 
tents de leur faire signe en les saluant pour les appel- 
ler et de leur faire la r6v£rence quand on a dans6, les 
laissant ailer seules. 

Et alors on doit observer que, passant devant les 
personnes Royales, il faut faire de tr&s profondes r6v6- 
rences, si ce n'est quand on danse. 

II n'est pas permis de prendre la place ou le si&ge 
de ceux qui dansent. 

C'est aussi une ridicule contenance de suivre de la 
tete ceux qui dansent, ou, quand on entend des violons 
ou d'autre instrument, d'en marquer la cadence en 
dandinant de la tdte et du corps, et frappant des pieds. 

II faut observer aussi que si Ton se trouve parmi 
des masques, c'est une incivility d'en faire dSmasquer 
quelqu'un, s'il ne le veut, et de porter m6me la main 
sur le masque. Au contraire, Ton est oblige de faire 
encore plus d'honnestet£ h des masques qu'& d'autres 
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gens : car souvent, sous le masque, il se trouve des 
personnes k qui, non seulement nous devrions de la 
civility, mais du respect. » 

Cqurtin n'en dit pas plus. Mais les Civilites r£dig6es 
par des ecclesiastiques sont moins tol^rantes, et Ton y 
trouve condamn^s le jeu et les bals. Elles font bien 
quelques concessions au premier, autorisent le mail, 
la boule, les quilles, le volant, le piquet, le tri, le 
reversis, «c jeux pr6f£rables & ceux qui exercent et 
appliquent trop Tesprit, ainsi que font les echecs et les 
dames; » mais les bals, la danse et la plupart des spec- 
tacles sont formellement anathematises. A titre de 
curiosity, et comme complement h. ce que j'ai dit plus 
haut sur la mantere dont un homme bien eleve devait 
se conduire vis-k-vis des distractions mondaines, voici 
comment s'exprime la Ctviliti de J.-B. de la Salle, Edi- 
tion de 1782, au sujet des Divertissements difendus : 

« II y ad'autres 1 divertissemens dont on ne trai- 
tera pas ici fort au long, parce qu'ils ne sont nullement 
permis a un chr^tien, ni par les loix de la religion, ni 
par les regies de la bienseance. 

11 y en a qui ne sont ordinaires qu'aux riches, ce 
sont les bals, les danses et les comedies. 11 y en a 
d'autres qui sont plus ordinaires aux enfans et aux 
pauvres, tels que sont les spectacles des operateurs, des 



1 Le chapitre precedent est consacre au chant, « divertisse- 
ment permis, qui est meme fort honnete. » 
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baladins, des danseurs de corde, des marionnettes et 
autres semblables sottises. 

A regard des bals, il suffit de dire que ce sont des 
assemblies dont la conduite n'est ni chretienne ni hon- 
ndte. lis se font de nuit, parce qu'il semble qu'on se 
veuille cacher a soi-m6me ce qui se passe d'indecent 
dans ces assemblies, ou plutAt parce qu'on veut, & la 
faveur des ten£bres, se donner plus de liberty pour y 
commettre ie crime. 

Les personnes chez qui ils se tiennent sont dans 
une obligation indispensable d'ouvrir leur porte indif- 
teremment a tout le monde, ce qui fait que leurs mai- 
sons deviennent comme des lieux infames et publics, 
oft les p&res et les mfcres exposent leurs propres enfans 
a prendre des libertes que les pfcres et les m&res au- 
roient honte de leur permettre dans leurs maisons par- 
ticuli&res. Et les jeunes gens, par le luxe et la vanitd 
qui paroissent dans leurs ajustemens, par le peu de 
modestie qui se rencontre dans leurs regards, dans 
leurs gestes et dans toute leur personne, se prostituent 
aux yeux et aux desirs de tous ceux qui entrent dans 
ces bals, et donnent occasion a ceux qui sont les plus 
mod6r£s d'avoir des sentimens bien 61oignds de ceux 
que la pudeur et l'honnfitete chretiennes devroient leur 
inspirer. 

Pour ce qui est des danses qui se font dans des 
maisons particulifcres avec moins d'exc&s, elles ne sont 
pas moins contre la biens6ance que celles qui se font 
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avec plus d'eclat dans les bals; car si un ancien payen 
a dit qu'il n'y a personne qui danse £tant sobre s'il n'a 
perdu Tesprit, qu'est-ce que Tesprit chr6tien peut ins- 
pirer touchant ce divertissement, qui n'est propre, dit 
saint Ambroise, qu*k exciter des passions honteuses, 
et dans lesquelles la pudeur perd tout son eclat parmi 
le bruit qu'on fait en sautant et en s'abandonnant k la 
dissolution? C'est aux m&res impudiques et adult&res, 
dit ce saint P&re, k souffrir que leurs filles dansent, et 
non pas aux m&res chastes et fiddles k leur 6poux, qui 
doivent apprendre a leurs filles k aimer la vertu et non 
pas la danse, dans laquelle, dit saint Chrysost6me, le 
corps est deshonor6 par des d-marches honteuses et 
indecentes. Et Vkme Test encore bien davantage, car 
les danses sont les jeux des demons, et ceux qui en 
font leurs divertissemens et leurs plaisirs sont les mi- 
nistres et les esclaves des demons, et se conduisent en 
b6tes plut6t qu'en hommes, puisqu ils s'abandonnent k 
des plaisirs brutaux. 

Quoique les comedies passent dans le monde pour 
un divertissement honnGte, elles sont cependant la 
honte et la confusion du christianisme. 

En effet, ceux qui s'abandonnent & cet emploi et 
qui en font leur profession ne sont-ils pas publique- 
ment notgs d'infamie? Peut-on aimer une profession 
qui couvre de confusion ceux qui Pexercent? Et cet 
art n'est-il pas inf&me et honteux, dans lequel toute 
Tadresse consiste k exciter, en eux-m£mes et dans les 
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autres, des passions honteuses pour lesquelles une per- 
sonne bien u£e ne peut avoir que de l'horreur? Si on y 
chante, on n'y entend que des airs qui sont tr&s propres 
pour fortifier ces m&mes passions. Y a-t-il de ThonnS- 
tet£ et de la biens£ance dans les ajustemens, dans la 
nudity et dans la liberty des com£diens et comediennes? 
Y a-t-il quelque chose dans leurs gestes, dans leurs 
paroles et dans leurs postures qui ne soit indecent k 
un chr^tien, non seulement de faire, mais m£me de 
voir? II est done tout a fait contraire k I'honnStete d'en 
faire son plaisir et son divertissement. 

Les theatres des op£rateurs* et des baladins, qui 
sont ordinairement dresses dans les salies publiques, 
sont regard£s comme indgcents par tous les honn&tes 
gens, et ce ne sont ordinairement que les artisans et 
les pauvres qui s'y arrGtent. U semble m£me que ce 
soit pour eux que le demon les ait dresses, afin que, 
comme ils n'ont pas le moyen de go&ter le poison dont 
il se sert pour perdre les Ames dans les comedies, ils 
puissent facilement s'en rassasier aux pieds de ces 
theatres publics. Et e'est pour cette fin qu'il y emploie 
des bouffons, qu'il les exerce, qu'il les forme et qu'il 
s'en sert, selon l'expression de saint ChrysostAme, 
comme d'une peste dont il infecte toutes les villes dans 
lesquelles ils vont. AussitGt que ces bouffons ridicules, 



1 Charlatans, vendeurs d'orvietan, arracbeurs de donts, etc., 
qui operaient le plus souvent sur la place publique. 
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dit ce saint Pere, ont profer6 quelques blasphemes ou 
quelques paroles deshonnfites, on voit que les sots 
s'emportent dans des 6clats de rire : ils les applau- 
dissent pour des choses pour lesquelles on devroit les 
lapider. 

C'est done un divertissement bien honteux et un 
detestable plaisir, selon l'expression de ce Pere, que 
celui que Ton prend k ces sortes de spectacles. Et ceux 
qui s'y trouvent font paroitre qu'ils ont ie coeur et 
r esprit bien bas, et bien peu de christianisme. 

C'est pour ce sujet qu'une personne sage ne doit 
regarder ces sortes de spectacles qu'avec mgpris, et 
que les peres et meres ne doivent jamais permettre a 
leurs enfans d'y assister, et doivent leur en inspirer 
beaucoup d'horreur, comme £tant contraires k ce que 
la biens6ance, aussi bien que la pi£t£ chre'tienne exigent 
d'eux. 

L'honndtete ne permet pas non plus de se trouver 
aux spectacles des danseurs de corde, qui exposent 
tous les jours leur vie aussi bien que leur &me pour 
divertir les autres. lis ne peuvent Stre admires ni 
m6me regards par une personne raisonnable, puis- 
qu'ils font ce qui doit Stre condamne de tout le monde, 
en suivant les seules lumieres de la raison. » 
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LA CIVILITti A l'Sglise. 

L'entree a l'eglise avec une personne de quality. — Rester assis, 
debout ou a genoux aux momenta indiques. — Ni compliments, 
ni embrassades. — Ne pas s'y peigner. — Y garder le silence. 
— N'y pas tousser. — N'y pas cracher a terre. — Conduite a 
tenir vis-a-vis d'une dame. — Le pain beniU 

JTemprunte encore ce chapitre k la CiviliM d'Antoine 
de Courtin, Edition de 1682 : 

« Si on entre dans l'eglise avec une personne de 
qualite, il faut, sans empressement, prendre les de- 
vahts, pour presenter de l'eau benite en baisant la 
main, et ensuite se placer derri&re, en se composant 
avec modestie. Gar si on 6toit assez malheureux pour 
oublier ou pour negliger de se mettre a genoux devant 
Dieu par ind£votion, mollesse ou paresse, il faut du 
moins le faire par biens^ance et k cause des gens de 
quality qui peuvent se rencontrer en ce lieu-Ik. Ces im- 
modesties-la en un lieu saint donnant tr&s mauvaise 
opinion de Peducation d'une personne, selon ce prin- 
cipe que nous avons ci-devant etabli qu'il faut con- 
former nos actions au lieu ou nous sommes. 

Et pour cet effet, il faut &tre debout, assis ou k ge- 

44 
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noux, selon l'ordre qui s'observe dans l'^glise. Par 
exemple, k TEvangile on se l£ve, et pendant le reste de 
la messe on se tient a genoux : mais particuli&rement 
pendant que Dieu est present sur l'autel, selon la pra- 
tique qui s'observe mfime a la messe du Roi et par son 
ordre, digne certes du bon sens et de la piet6 de Sa Ma- 
jeste. 

II ne faut point grimacer en priant Dieu, ni dire ses 
prifcres d'un ton baut, ni parler et s'entretenir avec 
quelqu'un, de peur de detourner les autres. 

Moins encore faut-il saluer dans l'eglise quelqu'un 
que Ton n'auroit pas vu de longtemps, ni se faire des 
embrassades et des complimens : la saintete du lieu ne 
le permet point, et ceux qui le voyent s'en scandalisent. 

C'est aussi une tr£s-grande ind£cence de se peigner 
dans T6glise ou de s'y raccommoder quelque cbose. II 
faut sortir pour cela. 

II faut aussi garder le silence et £tre assis au ser- 
mon. Et si Ton 6toit enrhumS ou si on avoit la toux, il 
vaut mieux s'abstenir d'y aller que d'interrompre le 
pr^dicateur et incommoder ceux qui sont aupr&s de 
nous. 

Si on est oblige de mener une dame a P6glise ou ail- 
leurs, il faut la conduire en la soutenant de la main 
droite, selon la disposition du haut du pav6 on du 
haut-bout 1 , et avoir le gant a la main. 

1 Voyez ci-de8sus, p. 51. 
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II faut aussi entrer le premier partout, pour lui faire 
faire place, ouvrir les portes, lui presenter de 1'eau be- 
nite en entrant seulement, comrae nous avons dit. Que 
si dans la rencontre, il s'offroit des personnes plus 
qualifies que vous pour la mener, il faut leur c6der la 
main, et ne l'6ter jamais a personne si la dame ne l'or- 
donne elle-m6me ou que Ton ne soit assure que celui 
qui la tenoit ne s'en formalisera pas. 

Elle doit observer de sa part que c'est une vanity qui 
tient de Tinsolence de se faire mener et faire porter la 
robe dans F6glise et k la veue de Dieu. Comme c'est 
une incivilite de se servir de carreau * en presence de * COitHm 
personnes 6minentes. 

II faut aussi avertir que quand on vous presente le 
pain benit, si vous n'Stes qu'un particulier, il n'en faut 
prendre qu'un morceau. 

Que si vous £tiez le seigneur de la paroisse et qu'il y 
eiH prfcs de vous des personnes que vous voulussiez 
honorer, vous devez, la corbeille vous etant presentee 
le premier, ou les obliger d'en prendre les premiers, ou 
en prendre vous-ineme plusieurs parts et les distri- 
buer k ces personnes-l&, avant que d'en retenir pour 
vous. 

Au reste, les lieux d'honneur sont d'ordinaire mar- 
ques dans les Sglises, c'est pourquoi il est inutile d'en 
faire ici des remarques. L'on peut seulement dire en 

1 Voyez ci-dessus, p. 103. 
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passant que, par exemple, dans une procession ou si 
on veut en accompagnant le Saint-Sacrement chez un 
malade, Ton n'observe pas le haut du pav6 entre 
personnes qui se veulent faire honneur, mais seule- 
ment la main droite, qu'on laisse k la personne la plus 
qualifi^e. Car ce seroit 6tre trop incommode et trop in- 
decent en la presence de Notre-Seigneur, qui doit avoir 
toute notre attention, de tournoyer avec un cierge k la 
main autour de la personne quali fi<5e toutes les fois 
qu'elle passeroit le ruisseau. 

II seroit bon aussi et tout k fait de la biensSance que 
tout le monde s'accoutum&t dans l'gglise de cracher 
dans son mouchoir, aussi bien que chez les grands. 
Car ordinairement il n'y a point de pave d'Scurie si sale 
et si d^goutant que celui de la maison de Dieu 1 . » 

1 Voyez ci-dessus, p. 73. 
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XI 



Les malades et les m£decins. 

Ragles de civility a observer entre medecins. — Leur costume, 
leur robe, leur barbe, leur chapeau, leur canne, leur cheval 
et leur mule vis-a-vis de la civilite. — Devoirs de biens6ance 
recommandes aux malades envers les medecins. — Les apo- 
thicaires et la civilite. — Qu'ordonne la bienseance au sujet 
des mots clystere, lavement, remede. — Sejour aux eaux. — 
La vie qu'y menaitune grande dame vers le milieu du xvu'sie- 
cle. — Les bains de mer. — lis sont d'abord reserves aux hy- 
drophobes et aux fous. — Le traitement a Dieppe. 

Malades etmGdecins £taient justiciables d'une civilitd 
assez sp&nale pour que je doive leurconsacrer au moins 
un court chapitre. 

Au moment oil il recevait le bonnet de docteur, tout 
licence jurait solennellement d'observer les statuts de 
la Faculty, et voici ce qu'on y lisait : 

« Tous les medecins vivront en bonne intelligence. 

« Nul n'ira visiter un malade sans y avoir 6t6 in- 
vite 1 . 9 

« Nul ne frgquentera les charlatans, les empiriques. 

« Le secret professionnel sera rigoureu semen t gard£. 

1 « Nisi legitime vocatus. » Art. 77. 
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Nul ne divulguera ce qu'il aura vu, entendu ou devine 
chez les malades 1 . 

« Les plus jeunes docteurs se l£veront devant les 
anciens, les anciens seront polis et bienveillants vis- 
k-vis des jeunes. 

« Dans les consultations, le plus jeune donnera son 
avis le premier, puis chacun suivant son anciennet£. 

« Les docteurs appetes en consultation prendront 
1'heure du plus ancien et auront soin d'etre exacts, de 
peur que le retard d'un seul ne gene ses collogues ou 
ne mecontente le malade 2 . 

« Toutes les ordonnances seront Writes en latin, 
sign^es et dat£es. Elles porteront le nom du malade. 

« Dans les assemblies de la Faculte, les docteurs se 
conduiront avec d£cence et gravity. lis opineront sui- 
vant leur rang d'anciennetS, tranquillement, paisible- 
ment, et Tun apr&s 1'autre. » 

II faut noter que ces statuts 6taient lus tous les ans, 
k baute voix, par le bedeau de la Faculte, le jour de 
Saint-Luc, en presence des docteurs assembles aprfcs 
la messe. 

Non seulement dans les ceremonies publiques 8 , mais 
aussi pour faire leurs cours, les docteurs devaient Gtre 



* « iEgrorum arcana, visa, audita, intellects eliminet nemo. » 
Art. 77. 

* « Ne unius mora segro molestiam, vel caeteris collegia incom- 
modum afferat. » Art. 78. 

3 Gui Patin, Lettres, t. II, p. 539; t. Ill, p. 66 et 202. 
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en robe rouge, avec le bonnet carnS, l'gpitoge et le ra- 
bat*. Les bacheliers avaient droit seulement k la robe 
noire. Vers la fin du xvn e si&cle, presque tous les m€- 
decins portaient, outre l'ample perruque, une longue 
barbe, k laquelle Moli&re a fait plus d'une allusion. 
Lorsque Argan rftve de prendre ses degr6s, Toinette lui 
dit : « Quand il n'y auroit que votre barbe, c'est dtyk 
beaucoup, et la barbe fait plus de la moitiS d'un m6de- 
cin *. » Sur la perruque reposait le baut bonnet pointu 
en forme d'eteignoir, mode qui remontait k la fin du 
xv e sifccle 8 et qui ne vit pas celle du xvn e . Au milieu du 
r&gne de Louis XIV, les jeunes mSdecins commen- 
^aient k rev£tir le costume ordinaire des bourgeois 
ais6s. Tous, au xvm e sifccle, Pavaient adopts. Leur 
babit 6tait de drap ou de velours, une fine dentelle for- 
mait le jabot et les mancbettes. lis tenaient k la main 
une canne k pomme d'or ou k bee de corbin. Leur d-- 
marche ctait pleine de dignity. On les accueillait par- 
tout avec de grands egards, mfime avec respect. 

II fallait qu'un m&lecin fitt bien pauvre pour courir 
la ville k pied. EnveloppSs dans leur longue robe, ils 
s'en allaient gravement, assis sur une mule ou sur un 
cheval. En 1505, on pla$a dans la cour de P£cole « deux 
bornes de pierre, qui servoient aux.docteurs pour 



1 Statuts de 1751, art. 59 et 83. 

1 Malade imaginaire, acte III, scene xxn. 

* Voyez Quicherat, Histoire du costume, p. 322. 
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monter sur leurs mules et pour en descendre 1 . » Les 
Paradoxes de Bruscambille nous apprennent que tout 
bon m£decin devait 6tre « pourveu de quatre choses, » 
dont la premiere 6tait « une bonne mule, qui ne soit 
point fantasque et qui ne le renverse point dans la 
boue 2 . » A quatre-vingt-neuf ans, le medecin GuSrin 
faisait encore ses visites k cheval 3 , et Gui Patin n'eut 
jamais d 'autre monture 4 . Dans la consultation de 
V amour m4decin* t Tom&s vante « sa mule admirable » 
et Desfonandr&s « son cheval merveilleux 6 . » Boileau 
a rendu c£l£bre Gu6naut et son cheval 7 ; celui du doc- 
teur Jean Pecquet s'abattit un jour en pleine rue et lui 
cassa la jambe 8 . Le docteur Grichard, du Grondeur, 
pi&ce jou6e en 1693, se servait encore d'une mule 9 . 
L'important etait de choisir une b&te tranquille, qui 
n'expos&t pas son maltre k p£cher contre la biensgance 
ou m6me k perdre la gravity prescrite k tous les doc- 
teurs par les statuts de l'^cole. 

Le public, de son c6l£, avait des devoirs envers les 



1 J. -A. Hazon, filoge historigue de la Faculty, p. 59. 

* fidit.de 1615, p. 34. 

* Gui Patin, Lettre du 19 decembre 1659, t. Ill, p. 172. 

* Gui Patin, Lettre du 4 fevrier 1650, t. \** t p. 512. 
B Joue en 1665. 

* Acte II, scene in. 

7 Satire VI, vers 68. 

* A. Portal, Histoire de I'anatomie, t. Ill, p. 6. 

9 « He", Lolive, qu'on scelle ma mule, je reviens dans un mo- 
ment. » Acte I", scene x. 
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docteurs. « Visitant quel que malade, ne fais tout aussi 
tost du m£decin, si tu n'y entends rien, » dituntraite 
de la biens6ance compose au debut du xvn e sifccle 1 . II 
<Hait £galement recommande de ne pas Iaisser le m&le- 
cin faire une derni&re visite apr&s la mort de son client. 
(Test ce qu'exprime si galarament cette phrase que je 
rencontre dans mes notes et dont je ne puis retrouver 
la source : « II n'est pas de la civility qu'un m£decin 
vienne visiter son mort. » 

Ud gargon apothicaire qui voulait faire son devoir en 
conscience et se montrer aimable avec une cliente 6tait 
tenu de lui dire avec douceur, au moment ou. il diri- 
gcait sur elle son instrument : « Madame, ne vous es- 
tonnez point, ouvrez la bouche et retenez votre haleine, 
s'il vous plaist 2 . » 

Le nom par lequel un homme bien £lev6 devait desi- 
gner Top6ration consecutive fut un des plus graves pro- 
blames qu'eurent h r£soudre les maftres en civility sous 
le rfcgne de Louis XIV. Son pr£decesseur avait pris en 
un an deux cent douze clystfcres 8 , sans que la bien- 
seance y ait rien trouve & redire. Mais la seringue at- 
teignit Tapdgee de sa gloire sous le grand roi. Son 
si&cle est aussi celui des clyst&res, ils regnaient alors 



1 Biense'ance de la conversation (de la societe) entre hommes, 
p. 64. 

* Le bourgeois po/i, dans Ed. Fournier, VarUtis, t. IX, p. 186. 
3 Amelot de la Houssaye, Memoires historiques, t. I er , p. 518. 
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en maftres, et il ne fallut, pour ruiner leur empire, 
rien moins que la verve railleuse de Moli£re et la pru- 
derie de M mc de Maintenon. 

D'abord, son nom si bien fait, si conforme al'&ymo- 
logie, avait 6te remplac6 par le terme b&e et ambigu 
de lavement 1 . II parut encore trop clair, el Ton entre- 
prit d'y substituer le mot plus amphigourique de re- 
made. II fut convenu que lavement 6tait une expres- 
sion basse, vulgaire, indigne de figurer dans le beau 
style et dans la bonne soctete. On le fit bien voir au 
P£re Garasse, qui avait eu Timprudence d'6crire cette 
phrase vraiment r&voltante : « Quand les medecins 
nous ordonnent un lavement, il faut le prendre 2 . » 
L'abbe de Saint-Cyran en fut indign^, il reprocha au 
P£re Garasse de deshonorer Tfiglise, peu s'en fallut 
qu'il ne l'accus&t d*h6r6sie. Le t6m£raire J&suite, qui 
d'ailleurs avait bee et ongles, se dlfendit de son mieux, 
^quivoquant un peu, par habitude : « Par le mot de 
lavement, je n'entends autre chose que ce que j'ai 
appris grossterement, par Tusage ordinaire du peuple 
et des anciens livres de medecine, qui ne sont pas si 
fins que les modernes. Car dans les vieilles versions 
frangoises, je vois que le mot de lavement ne se prend 
que pour des gargarismes, comme quand on diet que 



1 Ambroise Pare ecrivait vers 1580: «CIytere,c'est-a-dire ablu- 
tion ou lavement. » Edit, de 1607, p. 1106. 

* La doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps, Paris, 1624, 
in-4°, liv. V, section 9, p. 518. 
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pour le mal de dents il faut prendre un lavement d'eau 
de plantin et en gargarizer la bouche. Que si les apothi- 
caires modernes, pour faire les douillets, ont profane 
ce mot, je ne suis pas oblige de m'en servir h. leur usage 
messeant 1 . » 

Le bon sens Temporta. L'abbG de Saint-Cyran fut 
battu, car les m£decins de Louis XIII et ceux. de 
Louis XIV ne cess&rent d'employer le mot lavement, 
m6me quand ce laxatif 6tait destine au roi, et le Die- 
tionnaire de VAcadtmie^ dans son Edition de 1694, donne 
encore le mot clystere, sans y ajouter aucun correctif. 
Cela devenait intolerable. LaMaintenon le comprit, et 
fit de ce changement de nom une affaire d'Etat. Entre 
les mains de cette vieille renegate du protestantisme, 
tout devenait querelle de religion ; les Jesuites userent 
de leur influence auprfcs de Louis XIV pour obtenir 
que le mot lavement fftt ofliciellement mis par lui au 
nombre des expressions deshonnStes, et le grand roi ac- 
corda cette grande gr&ce au Pfcre Letellier, son confes- 
seur. D£s lors, le Roi-Soleil « nedemandaplus de lave- 
ment, il demandoit son remade, et TAcademie fut 
charg£e d'inserer ce mot, avec Tacception nouvelle, dans 
son dictionnaire 2 . » Elle obeit, et fit suivre de cette 
phrase la definition du mot clyst£re : « On se sert 



1 Apologie du Pere Frangois Garasse pour son livre contre les 
atheistes et les libertins, Paris, 1624, in-18, p. 107. 

* Voyez Mirabeau, Erotika biblion, edit, de 1801, p. 215. 
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plus ordinairement du mot lavement ou de celui de 
remfcde 1 . » 

En 1719, Richelet 6crivait encore : « Clisteke; ce mot 
vient du grec, il est vieux, et ne trouve place que dans 
le burlesque. Au lieu de clystfcre, on dit lavement*. » 
M ais, d£s l'annee suivante, Uart de bien parler fran- 
goi$ obeit aux ordres du roi : « Clyst£re ne se dit que 
dans le burlesque. Dans le beau monde, on se sert du 
mot rem&de pour dire un lavement. » 

La science ne l'adraettait pas encore. Car un apothi- 
caire, le c61&bre L6mery 8 , nous apprend que « clyster 
est une esp&ce d'injection, qu'on appelle aussi clismas 
et en frangois lavement ou clystfcre 4 . » 

En 1740, TAcademie francaise declare de nouveau, 
au mot clyst&re, qu 1 « on se sert ordinairement du mot 
de lavement ou celui de remade 5 , » phrase reproduite 
dans Edition del 762 6 . 

En 1763, M. de Jaucourt s'exprime ainsi dans YEn- 
cyclopedie 1 : « II y a longtemps que clyst&re ne se dit 
plus; lavement lui a succ£d£... On a substitu6 denos 



1 Edit, de 1718, t. I«, p. 278. 

* Dictionnaire frangois, t. I ep , p. 212. 

1 Membre de l'Academie des sciences, mort en 1715. 

* Pharmacopte universelle, edit, de 1738, p. 22. 

* Tome 1", p. 295. 
- Tome I«r, p. 322. 
7 Tome III, p. 553. 
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jours le terme rem&de k celui de lavement : remade 
est Equivoque, mais c'est par cette raison qu'il est plus 
honngte. » 

Remade paraft triompher dSfinitivement en 1771. 
Suivant le Dictionnaire de Trevoux, « remade dans 
l'usage ordinaire est le nom honnfite du clyst&re ou 
lavement 1 . » 

La derntere edition du Dictionnaire de rAcaddmie 2 
se borne a reproduire la phrase de 1740 : « On dit plus 
ordinairement aujourd'hui lavement ou remSde. » 

Des trois mots en litige, la victoire reste au plus am- 
bigu, au plus amphibologique; il s'impose done a la 
civilite qui ici encore peut protester, mais doit ob&r. 

Passons a des iddes moins dgplaisantes. 

Sous Louis XIV, le bon ton plus encore que les m6- 
decins ordonnait aux 616gantes un sdjour en 6t6 dans 
une ville d'eau. « Les voyages des eaux, disait Voltaire, 
ontet£ inventes par des femmes quis'ennuyoientchez 
elles*. » Gui Patin, poss6d6 delamauvaise habitude de 
rendre trop crftment sa pensee, declarait que « les eaux. 
min^rales font plus de c.us qu'elles ne guerissent de 
malades 4 . » Sagement, Diderot dcrivait qu' « en gene- 
ral, les eaux sont le dernier conseil de la medecine 



1 Tome VII, p. 264. 

* 1878, t. I", p. 326. * 

* Lettre du 25 avril 1770, a Lekain. 
4 Lettre du 30 juin 1665, all raedecin Falconet, t. Ill, p. 541. 
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pouss^e a bout : on compte plus sur le voyage que sur 
le remade 1 . » 

Les bains de Cauterets, de Balaruc, de N6ris, de 
Bourbonne et bien d'autres £taient d£j&. connus au 
xvi e si&cle 2 , mais les Parisiens ne s'y rendaient gu£re. 
Les eaux de Forges, au contraire, demeur&rent pen- 
dant longtemps k la mode dans la baute soci6t£. Elles 
devaient surtout k leur proximite de Paris la vogue 
dont elles jouirent pendant plus d'un stecle. M Ue de Mont- 
pensier s'y rend, dans son carrosse, en 1656 : 

Le premier jour, elle couche k Poissy. 

Le deuxi&me, elle couche a Pontoise. 

Le troisi&me, elle dine k Gisors, et elle arrive k Forges 
le lendemain, k quatre heures du matin 3 . 

(Test exactement le temps que mettait encore le 
coche cent ans apr&s, pour faire ce trajet 4 , qui n'exige 
aujourd'hui gu£re plus de deux heures. Quant k la vie 
que menait alors aux eaux une grande dame, M Ue de 
Montpensier va nous le dire : 

« La vie de Forges est fort douce, et bien diflferente 
de celle que Ton m6ne ordinairement. On se l&ve k six 
heures au plus tard, on va k la fontaine : pour moi, je 
n'aime pas k prendre mes eaux au logis. On se prom£ne 

1 Voyage a Bourbonne (1770), dans les OEuvres, edit. Ass^zat, 
t. XVII, p. 337. 

1 Voyez Rabelais, Pontagruel, liv. II, ch. xxxiii. 

* Memoires, edit. Michaud, p. 214. 

* Jeze, Etat ou tableau de la ville de Paris, p. 345. 
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pendant qu'on les prend : il y a beaucoup de monde, 
on parle aux uns et aux autres. Le chapitre du regime 
et de TefTet des eaux est souvent traite, aussi bien que 
celui des maladies qui y font venir les gens et du pro- 
grfcs que l'on fait k les d£truire. On sait tous ceux qui 
sont arrives le soir. Quand il y a des nouveaux venus, 
on les accoste : c'est le lieu du monde ou Ton fait le 
plus ais£ment connoissance. 

« Quand on a achevS de boire (ce qui est ordinaire- 
ment sur les huit heures), on s'en va dans le jardin des 
Capucins, qui n'est point ferme de murailles, parce que 
c'est le seul lieu ou Ton puisse se promener; et si la 
cl6ture y tftoit, les femmes n'y entreroient qu'avec des 
personnes de ma quality, et il y en a si peu qu'il n'y en 
a pas toujours k Forges. Ce jardin est petit, les allies 
sont assez couvertes : il y a des cabinets avec des 
sieges pour se reposer. Pour moi, je me promenois tou- 
jours, parce que, d&s que j'etois assise, les vapeurs de 
l'eau me donnoient envie de vomir... 

« Forges est un lieu ou il vient toutes sorles de gens, 
des moines de toutes couleurs, des religieuses de m6me, 
des pr£tres, des ministres huguenots, et des gens de 
tous pays et de toutes professions : cette diversite est 
assez divertissante. Apr£s qu'on s'est promen£, on va 
k la messe, puis chacun va s'habiller. Les habits du 
matin et ceux de Tapr^s-midi sont fort differens : le 
matin on a de la ratine et de la fourrure, et l'apr£s- 
din£e du taffetas. 
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« La meilleure saison pour prendre les eaux, c'est la 
canicule, qui pour l'ordinaire est assez chaude ; quand 
on a beaucoup d'eau dans le corps, on a grand froid. 
On dine k midi avec beaucoup d'app£tit, ce qui m'est 
nouveau : hors les eaux ou que je sois fort longtemps 
sans manger, je n'ai jamais faim. L'apr&s-dinee on me 
venoit voir. A. cinq heures j'allois k la com£die. Une des 
troupes de Paris etoit k Rouen, je la fis venir & Forges, 
ce qui etoit d'un grand secours pour le divertissement. 
A six heures on soupe, et apr&s, Ton va se promener 
aux Capucins ou Ton dit les litanies; presque tout le 
monde les entend avant la promenade, puis a. neuf 
heures chacun se retire. » 

Au moment oil M lle de Montpensier £crivait ces lignes, 
les Parisiennes n'avaient pas encore song6 qu'on pou- 
vait tr£s bien aussi se distraire et changer ses habi- 
tudes en se rendant a la mer. L'action therapeutique 
des bains sal£s n'6tait, il est vrai, contestee par per- 
sonne, mais elle ne s'exer^ait qu'en faveur des hydro- 
phobes et des fous. 

Gontre la rage, c^tait le remade classique. La gue- 
rison passait pour certaine si Ton pouvait 6tre plong6 
dans la mer neuf jours au plus aprfcs Taccident. Gui 
Patin, ancien doyen de la Faculte, 6crit le l er f6- 
vrier 1657 : « On envoye au bain de la mer ceux qui 
sont mordus d'un chien repute enrag£, mais quand 
ils le sont tout k fait, il n'est plus temps. II n'y a plus 
de rem&de, il faut les estouffer dans leur lit k force de 
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couvertures, ou bien on leur fait avaler une pilule de 
six grains d opium tout pur, a fin qu'il n'en soit plus 
parte f . » En general, on les Itouffait, et Ton n'empoi- 
sonnait gu£re que les malades qui l'exigeaient 2 . En 
1788, les enrages port6s k TH6tel-Dieu etaient places 
dans la salle des fous 3 . 

M me de- S6vigng raconte, en 1671, comment trois 
jolies filles attaches au service de la reine ayant 6t6 
mordues par une petite chienne, deux d'entre elles 
furent exp£di£es k Dieppe. « Madame de Sudres, 
£crit-elle, a ete plongge dans la mer, la mer Fa vue 
toute nue, et sa fiert^ en est augments, j'entends 
la fiertS de la mer, car pour la belle, elle est fort 
humilide. » 

Le traitement etait le mftme pour les fous. On les 
attachait k une corde et on les plongeait, tout nus, 
trois fois dans Teau ; on les y laissait « le temps d'un 
Ave Maria, » dit le m£decin Van Helmont, II paraft 
qu'aprfcs la banqueroute de Law, Dieppe recueillit une 
foule de malheureux, qui venaient de perdre k la fois 
leur argent et leur raison. 

D&s 1778, une « maison de sant6 » y existait. Elle fut 
remplac^e par un 6tablissement install^ sur le bord 
de la mer et qui ne recevait encore qu'un trfcs petit 



1 Lettres ine'dites pubises par A. Chereau, p. 24. 

* Voyez le Journal de Lestoile, 3 avril 1604. 

* Tenon, Mimoires sur les hdpitaux de Paris, p. 204. 
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nombre de visiteurs. On n'y traitait plus d'ailleurs ni 
les ddments, ni les hydrophobes. Vers 1812, la reine 
Hortense vint prendre les bains de mer sur cette plage, 
et la rait ainsi h. la mode. 
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Les enterrements. — Les deuils. 



Les crieurs de corps. — Les billets de faire-part. — Enterre- 
ments dans les eglises, puis au cimetiere. — Discours sur les 
tombes. — Corps ported a bras. — Les pleureurs, les pauvres, 
les orphelins. — Le noir, couleur de deuil. — Etiquette et du- 
ree des deuils au xv« siecle. — L'habit de viduite. — Le blanc, 
couleur de deuil pour les femmcs au xvi* et au xvu« siecle. 

— Deuil des veuves. — Le drapage. — Les visites de condo- 
lences. — Le deuil du roi porte par toute la nation. — Deuil 
de Louis XVIII, du president Garnot, de 1'alne dans lafamille. 

— Deces notifies aux princes. — Duree des deuils au xvm« sie- 
cle. — Les Annonces des deuils. — Etiquette et duree des deuils 
sous le premier Empire. 



Jusqu'k la fin du xviii 8 stecle, notre entreprise des 
pompes fun&bres fut representee k Paris par la corpo- 
ration des crieurs. Ceux-ci se chargeaieivt de toutes les 
formalins et des fournitures qui ne concernaient pas 
rEglise ; mais il fallait s'adresser au cur£ pour la c£r6- 
monie religieuse ainsi que pour la btere, et a un cirier 
pour les cierges. Les crieurs, au reste, servaient volon- 
tiers d'intermediaires aupres de la fabrique. 

Au d6but, les crieurs allaient par les rues, une clo- 
chette h la main, criant les ddces, indiquant le jour et 
Theure de Tenterrement. Plus tard, ils fournirent les 
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billets de part, que des semonneurs, gens a leur solde, 
avaient mission de distribuer. Tr£s peu d'anndes seule- 
ment avant la Revolution, on eut l'id^e de faire figurer 
sur les billets le nom de quelques-unes des personnes 
frapp^es par le deuil. Le fairc-part d'une dame d'Au- 
ti\\6, femme d'un avocat au Parlement et morte le 
4 septembre 1775, se termine ainsi : « De la part de 
Monsieur son epoux, de Monsieur son fils et de Made- 
moiselle sa fille. » Dans la suite, on y trouve souvent 
cette phrase : « Les femmes sont priees d'assister, s'il 
leur plaft, » car jusque-lk elles ne paraissaient jamais 
k un enterrement. Vers cette £poque, les billets d'invi- 
tation mentionnent toujours que le service sera fait « k 
reglise..., ou le corps sera inhum£. » La verite est 
qu'il y etait d£pos£ dans un caveau banal, d'ou on le 
retirait le soir, sans cer6monie, pour le transporter 
dans un cimetifcre. Cette inhumation factice fut sup- 
primee vers le debut du premier Empire, et c'est alors 
que s'introduisit peu k peu la ridicule coutume de pro- 
noncer une sorte d'61oge fun&bre sur la tombe m6me 
des bourgeois les plus insignifiants. 

Seuls, les grands seigneurs et les financiers se don- 
naient le luxe d'un corbillard; presque toujours, les 
corps etaient portes k bras. L'Empire exigea de Ten- 
treprise des inhumations qu'elle fournlt aux pauvres 
« un carrosse apr&s leur mort *. » 

1 Prudhomme, Miroir de Paris (1804), t. II, p. 107. 
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Les riches convois furent pendant longtemps accom- 
pagn£s par des pleureurs et des pleureuses, lou^s pour 
simuler une douleur qu'ils n'eprouvaient gu&re. « Le 
nombre des pleureurs, dit l'abb6 Jaubert, est ordinai- 
rement proportion^ aux facultes du dSfunt, aux digni- 
ty dont il a 6t6 d6cor6, aux places qu'il a occupies ou 
k la vaine ostentation de ses h^ritiers. Rev&tus d'un 
grand manteau noir, les cheveux £pars, la tfite cou- 
verte d'un chapeau dont les bords sont abattus et dont 
la forme est entourge d'un cr£pe qui leur pend le long 
du dos, des gants blancs et un mouchoir a la main, 
ces hommes sont dans l'attitude des personnes qui 
pleurent, quoiqu'ils ne versent pas une larme 1 . » 

On renonca d'assez bonne heure aux pleureurs, et on 
leur substitua des pauvres qui remplissaient le mfime 
office. On se faisait gloire d'en r6unir un grand nombre, 
plus de cent parfois, qui tenaient une torche It la main. 
Tous recevaient une aum6ne, et, aussi bien que les 
membres de la famille, £taient habiltes aux frais de la 
succession. On donnait aux pauvres des cottes de came- 
lin ; k la famille, des robes, des manteaux tralnant jus- 
qu'h terre et des capuchons embronchSs, c'est-k-dire 
dont la coiffe avan<jait assez pour cacher presque entifc- 
rement le visage : le tout 6tait de drap noir. 

Les pauvres gtaient surtout choisis parmi les enfants 
qu'avaient recueillis les h6pitaux destines aux orphe- 

1 Dictionnaire des arts et metiers (1773), t. Ill, p. 478. 



230 LA CIVILITE ET L'frnQUETTE. 

lins. Le tar if £tait fix£ a cinq sous par enfant sans sur- 
plis, de dix sous avec surplis. On devait, en outre, une 
indemnity de trois livres k Fecctesiastique qui les con- 
duisait 1 . 

II ne semble pas que l'usage de solenniser un deuil 
par quelque marque apparente soit ant^rieur au com- 
mencement du xiv e si&cle, et en France le noir fut la 
premiere couleur que la tristesse adopta pour em- 
bl&me. En 1303, Mahaut d'Artois, en deuil de son mari, 
tend de noir son lit et sa chambre *. En 1388, quand le 
comte de Foix apprit la mort de son 01s Gaston, il 
appela son barbier, « se fit rere tout jus 3 , puis se vestit 
de noir et tous ceux de son hostel 4 . » 

Alienor de Poitiers, vicomtesse de Fumes, qui, vers, 
la fin du xv e sifccle, entreprit de rediger, h Tusage du 
grand monde, un code de F6tiquetle alors en usage, 
nous fournit sur le chapitre des deuils quelques ren- 
seignements bons h. recueillir. 

En deuil de mari, de pfcre ou de m£re, les grandes 
dames restaient pendant neuf jours assises sur leur lit 
recouvert de drap blanc, puis gardaient la chambre 
durant six semaines. 

Le deuil de mari, de p&re, de mere et de fr&re afn6 



1 Alletz, Tableau de Vhumanile', etc. (1769), p. 32, 69 et 75. 

5 J.-M. Richard, La comtesse Mahaut, p. 166. 

3 Se fit raser de pres. 

* Froissart, Chronique, liv. HI, chap, xiii, edit. Buchon, t. II, 
p. 403. 
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devait se porter pendant un an ; « mais pep le portent 
si longuement. Pour autres fr&res, soeurs et amis 1 , demy 
an ou trois mois, selon que le cas le requiert. » 

En grand deuil, comme de mari ou de p&re, on ne 
devait « porter ny verge *, ny gantz es mains. » 

Apr&s le d£ces du due de Bourbon (1456), sa fille 
M me de Charolais, « incontinent qu'elle sceut sa mort, 
demeura en sa chambre six semaines, et estoit tou- 
jours couchee sur un lit couvert de drapblanc... Sa 
chambre estoit toute tendue de drap noir, et en bas un 
grand drap noir en lieu de tapis. Et devant ladite 
chambre ou madame se tenoit, y avoit une autre grande 
chambre pareillement tendue de drap noir. Quand ma- 
dame estoit en son particulier, elle n'estoit point tou- 
jours couchee, ni en une chambre. 

« Un Roy de France ne porte jamais noir en deuil, 
quand seroit son pfcre, mais son deuil est d'estre ha- 
bill6 tout en rouge. 

« J'$y ouy dire que la Reyne de France doibt demeu- 
rer un an entier sans se partir de la chambre \k ou on 
lui dit la mort du Roy son mari. Et chacun doibt sca- 
voir que la chambre de la Royne doit estre tendue de 
noir et les salles tapiss£es de drap noir s . » 

Le deuil de mari paraft avoir 6t6 de tous le plus 



1 Des parents, sans doute. 

1 Bague, anneau. 

3 Les honneurs de la Cour, t. II, p. 205. 
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rigoureusement observe. Ainsi, les statu ts accord^s aux 
tailleurs en septembre 1461 leur defend de travaillerle 
samedi ou la veille des grandes f&tes, sauf « pour gens 
qui voulsissent aler en voyaige ou pour porter estat de 
viduitS '. » Car le deuil se reconnaissait non seulement 
a la couleur des v6lements, mais aussi a leur forme. 
Les veuves, par exemple, devaient ensevelir leur t6te 
dans la guimpe, voile de toile fine qui enveloppait le 
visage, le cou et les Gpaules. Ajoutez-y un long man- 
teau, et vous aurez peut-6tre ce que Ton a nommg 1'Aa- 
bit de viduitt*, dont la rigueur primitive tol£ra bien 
des adoucissements. Plus s6v£re que le costume mon- 
dain, moins austere que le costume monacal, il rappe- 
lait, comme ce dernier, des engagements s6rieux, car 
on le gardait toute sa vie, a moins d'un remariage, fait 
assez rare et toujours mal vu par l'Eglise. 

« Tout deuil est fait par noir, » 6crit Rabelais*. 
Au xvi e si&cle, le deuil consistait, pour les bommes, en 
un long et large manteau noir, que Ton quittait apr&s 
la c6r6monie. « Les hommes ne portent le deuil que 
le jour de Penterrement; le reste du temps, ils sont 
babilles de noir, avec le manteau et le chapeau 4 . » Le 
manteau dont il est ici question est la courte cape, toute 



1 Dans les Ordonnances royales, t. XV, p. 62. 
5 Voyez Ducango, Gtossarium, au mot vidua. 

3 Gargantua, liv. I", chap. x. 

4 Lettre de J6r6me Lippomano (1577). Dans les Relations des 
ambassadeurs vinitiens, t. II, p. 557. 
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semblable au collet actuel des femmes, ei qui avait 6t6 
mis k la mode par Henri HI. 

Au d6but du Steele, les femmes portaient le deuil en 
blanc, usage que Montaigne regrettait d^jk en 1570 1 . Les 
veuves devaient cacher leurs cheveux durant deux ans, 
et ne sortir que couvertes d'un voile qui descendait jus- 
qu'aux pieds. « Les veuves, dit Pambassadeur venitien 
Lippomano, sortent voices pendant un certain temps, 
avec une robe montante, une camisole 2 au dessus de la 
robe et une collerette renversSe sans dentelles. Dans le 
deuil de leur mdre, de leur p£re, de leur mari, elles 
ont des robes h manches pendantes garnies de peau 
blanche, de vair ou de cygne 3 . » La presence du vair 
prouve que Ton tolSrait dejk le melange du noir et du 
blanc. Tout cela s'adoucit peu h peu, on en vint m£me 
k admettre les cottes* grises, tann£es, violettes, bleues 5 . 

Au xvn e sidcle, les femmes se mariaient en blanc, 
qui 6tait encore la couleur de leur deuil. Les veuves, 
comme on l'a vu, y mglaient un peu de noir et elles ne 
s'astreignaient plusk le conserver £ternellement; apr&s 
un certain temps, toutes les couleurs 6taient permises, 



1 « Les dames romaines portent le deuil blanc, comme les 
n6tres avoient accoustume et devroient continuer de faire, si 
j'en estois creu. » Essais, liv. I«*, chap. xlix. 

♦ * Lisez : chemisette. 

8 Relations, etc., t. II, p. 557. 

4 La cotte eiait la jupe ou robe de dessous, que laissait voir la 
robe de dessus, largement ouverte par devant. 

5 Brant6me, GEuvres, t. IX, p. 637. 
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sauf levert 1 . Les grandes dames drapaient, privilege 
trfcs envte, et r£serv6 k la haute noblesse 2 . Le drapage 
consistait k tendre en noir les appartements, les har- 
nais, les chaises k porteurs, les carrosses, etc. Ceux-ci 
avaient le train noirci et 6taient garnis de drap noir en 
dedans et en dehors. Les cardinauxne drapaient point: 
ayant pr&endu avoir le droit de draper en violet, 
Louis XIV s'y opposa, et ils refus&rent de draper en 
noir 3 : A la mort de Louis XIV, M me de Maintenon, 
sa veuve, resta aussi discrete qu'elle T6tait depuis 
trente ans, elle ne drapa pas, et se borna k habiller ses 
gens couleur de feuille-morte. Aprfcs \e d£c&s du due 
d'Orleans, le roi refusa k M me de Montesson, epouse 
morganatique du prince, le droit de draper 4 . 

Jusqu'& la Revolution, la chambre k coucher d'une 
veuve devait rester tendue de gris pendant une annee 5 . 
Les diamants £laient interdits, mais non les pedes, qui 
« de tout temps ont 6t6 de deuil 6 . » 

(Test en long manteau noir que Ton s'acquittait des 
visites de condol^ances. Des piles de manteaux se trou- 
vaient dans les antichambres du defunt; un valet vous 
en pla^ait un sur le dos k votre arrivee, et le reprenait 



1 Talleniant des Reaux, Historiettes, t. II, p. 161 et (71. 

* Saint-Simon, Memoir es, t. XII, p. 219. 

* Due de Luynes, Mtmoires, t. VII, p. 357. 

4 Mtmoires secrets, dits de Bachaumont, 24 novembre 1785. 

5 Comtesse de Genlis, Etiquettes de la Cour, t. I", p. 128. 

* Mercure galant, annee 1673, t. Ill, p. 295. 
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& la sortie. Pour le deuil des proches, la tenue de rigueur 
Itait le chaperon, nom que Ton donnait k un long et 
^troit manteau noir surmont£ d'un coqueluchon mou et 
plat. 

Toute la nation portait le deuil du roi. Pendant une 
annge enti&re, il n'y avail si petit bourgeois qui ne dtit 
s'habiller de noir, renoncer aux bijoux, et vStir, au 
moins de couleur sombre, sa famille et fees domestiques. 
La maison royal e fournissait les habits de deuil k 
toutes les personnes relevant directement de la cou- 
ronne. Et cela allait tr£s loin, car les fonctionnaires de 
la Cour des comptes par exemple, aussi bien que ceux 
des Monnaies, reputes commensaux de la maison du 
roi, avaient droit de deuil. 

Le dernier deuil de Cour que la France ait porte, « et 
ii le fut spontangment comme une mode 1 , » est celui de 
Louis XY1II. La RSpublique n'a cependant pas rompu 
tout k fait avec cette tradition, car h la mort du pre- 
sident Carnot, ordre fut donn£ aux fonctionnaires et 
agents de tous les services publics de porter le deuil 
durant trente jours 2 , dans Texercice de leurs fonctions. 

Tous les gens de quality prenaient le deuil de pfcre h 
la mort de Tain6 de leur famille, mfime s'ils n'etaient 
cousins qu'au vingtteme degr6. 

Dans la noblesse, lesd£c£s etaient notifies aux princes 



1 George Saad, Histoire de ma vie, t. Ill, p. 443. 
■ A dater du 25 juin 1894. 
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du sang, qui se croyaient forces de prendre le deuil 
pour deux ou trois jours, « de sorte que, chez les princes, 
on passoit rarement quinze jours sans 6tre en deuil 1 . » 

Une ordonnance du 23 juin 1716 2 r6duisit de moitte 
la dur6e des deuils, qui fut ainsi fix6e : 

Deuil du roi et autres grands deuils de 
Cour 6 mois. 

Deuil de mari 1 annee. 

Deuil de femme, pfcre, m&re, grand-pfcre, 
grand 1 m^re, beau-p&re, belle-mfcre et autres 
personnes dont on est hSritier ou lSgataire 
universel 6 mois. 

Fr&re, sceur, beau-fr£re, belle-soeur et 
autres personnes dont on n'est pas h6ritier. 3 mois. 

Autres deuils 1 mois. 

En outre, il n'etait permis de draper que pour les 
maris, femmes, beaux-pfcres, belles-m&res, aieuls et 
aieules de qui Ton 6tait hgritier ou 16gataire uni- 
versel 3 . 

Deux nouvelles ordonnances r&Iuisirent encore le 
temps des deuils, etlaphncesse Palatine pouvait^crire, 
le 23 juillet 1719, apr&s la mort de la duchesse de 
Berry : « Nous n'aurons que trois mois de deuil au lieu 



1 Comtesse de Genlis, Etiquettes, t. I**, p. 197. 

* Isambert, Anciennes his frangoises, t. XXI, p. 118. 

3 Sur cette ordoonance, voyez Dubois de Saint-Gelais, Histoire 
journali&re de Paris, p. 38. 
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de six, car un usage recent a abr£ge de raoitie tous les 
deuils. » 

Toutefois, l'gliquette n'en avait pas 6t6 simplifi£e, et 
un journal special, les Annonces des deuils, vint combler 
une lacune vraiment regrettable. « Ges annonces, disait 
Tavocat Bar bier dans son Journal 1 , indiquent le jour 
que se prend le deuil, le terns qu'il doitdurer, la forme 
dont il doit 6tre porte tant pendant le grand deuil que 
pendant le petit. L'abonnement est de six livres par 
an, avec le nScrologe des hommes c£l&bres 2 . » On trouve 
ce prix mod£re quand on songe k la multitude, k la 
pu£rilit6 surtout des prescriptions, qui avaient flni par 
constituer la plus ridicule des sciences. Ce journal vous 
enseignait k quel jour precis Ton devait remplacer les 
pierres noires par les diamants, les boucles bronz£es 
par les boucles d'argent. On y apprenait aussi de quelle 
mani&re il fallait couper un deuil dont les jours etaient 
impairs. Si le deuil etait de quinze jours, par exemple, 
le deuil noir £tait de huit jours, le demi-deuil de sept 
jours. 

Durant les annees qui prdc6dfcrent la Revolution, 
done plus d'un si&cle apr&s que Diafoirus avait ordonn£ 
de toujours mettre dans un oeuf les grains de sel par 
nombre pair, voici comment 6tait regime Tetiquette des 
deuils : 

1 Au 13 mars 1761. 

1 Voyez aussi Hurtaut et Magny, Dictionnaire de Paris, t. I", 
p. 274. 
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« On ne porte les grands deuils que pour p&re et 
mfcre, mari et femme, frfcre et soeur, cousin et cousine. 

« On appelle grands deuils ceux qui se partagent en 
trois temps : la laine, la soie et le petit deuil. 

« Les autres deuils ne se partagent qu'en deux temps : 
le noir et le blanc. Jamais on ne drape dans ces sortes 
de deuils; et toutes les fois qu'on ne drape point, les 
femmes peuvent porter les diamans, et les hommes 
Tep6e et les boucles 1 d'argent. 

« Le deuil de pere et mere est de six mois. Les trois 
premiers, la laine en popeline ou en raz de Saint-Maur 2 , 
la garniture d'etamine avec effilS uni, les bas et les gants 
de soie noire, les souliers et boucles bronzes. Si c'est 
en grand habit, on prend des bonnets diamine noire, 
les barbes plates garnies d'effil6 uni, la coeffe pendante, 
les mantilles de m£me gtoffe, ainsi que l'ajustement, les 
manches de crSpe blanc. Si c'est en robe, on porte les 
bonnets, les barbes, les manches et le fichu de crdpe 
blanc avec effilg uni. 

« Au bout de six semaines, on quitte la coeffe, on 
prend les barbes fris^es, et on peut mettre des pierres 
noires. 

« Les trois mois finis, on prend la soie noire pour 
six semaines, le poil de soie en hiver, le taffetas de 



1 Boucles de souliers. 

* fitoffe croisge qui ne se faisait qu'en noir. Eile 6tait toute de 
soie pour le9 petits deuils, de soie et laine pour les grands deuils . 
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Tours en 6t6, avec les cogffures, manches et fichu de 
gaze brochSe, garnie d'effilG d£coup6. 

« Les six derni&res semaines sont de petit deuil. On 
le porte blanc avec la gaze brocage et les agr^mens pa- 
reils, et les diamans. 

« L'6tiquette des deuils de grand-pere ou grand'mere 
est la mftme. Mais le deuil n'est que de quatre mois et 
demi : six semaines en laine, six semaines en soie, et 
six semaines en petit deuil. 

« Pour les frtres et sceurs, la laine pendant trois se- 
maines : quinze jours la soie, huit jours le petit deuil. 

« Pour les oncles .et tantes, le deuil est de trois se- 
maines. II peut se porter en soie : quinze jours avec 
effite, sept jours avec gaze brochSe ou en blonde. 

« Pour les cousins germains, quinze jours : huit avec 
effile, sept en gaze broch£e ou en blonde. 

« Pour oncle a la mode de Bretagne, onze jours : six 
en noir, cinq en blanc. 

« Pour cousin issu de germain, huit jours : cinq en 
noir et trois en blanc. 

« Le deuil d'un mart est d'un an et six semaines. 

« Pendant les six premiers mois, les veuves portent 
le raz de Saint-Maur de laine ; la robe h grande queue, 
retrouss6e par une ganse attachee au jupon sur le c6t6, 
et qu'on fait ressortir par la poche ; les plis de la robe 
arr6t6s par devant et par derri&re; les deux devants 
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joints par des agrafes ou des rubans ; point de com- 
pares l ; les manches en pagode 2 ; la coeffure de batiste 
k grands ourlets; le fichu de batiste; une ceinture 
de crSpe noir agrafee par devant pour arrGter les plis 
de la taille, les deux bouts pendant jusqu'au bas de la 
robe; une 6charpe de crdpe plissSe par derri&re; la 
grande coeffe de cr£pe noir; les gants, les souliers et les 
boucles bronzes; le manchon rcv£tu de raz de Saint- 
Maur sans garniture ou l^ventail de crdpe. 

« Les six autres mois, la soie noire, les manches et 
garniture de crfipe blanc, et pierres noires si Ton veut. 

« Pendant les six demi&res semaines, le noir et le 
blanc uni, la coiffure et les manches de gaze broch£e, 
les agremens ou tout noirs ou tout blancs, au choix de 
la veuve. 

« Les antichambres doivent 6tre tendues de noir, la 
chambre k coucher et le cabinet de gris pendant un 
an, les glaces cach6es pendant six mois. 

« Les veuves ne peuvent parottre h la Cour qu'au 
bout des six premiers mois. 

« Le deuil des femmes est de six mois. 

« L'homme veuf doit porter l'habit et les bas de laine, 
les manchettes de batiste & ourlet plat, l'6p£e, les souliers 



1 On nommait ainsi deux petiU devants, qui gtaient cousus 
sous les echancrures de la robe. lis s'asseinblaient par des bou- 
tons. 

* Manches plates ouvertes en entonnoir, avec un retroussis. 
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et les boucles bronz&s, une cravate unie, les grandes et 
les petites pleureuses 1 : on quitte les grandes apr&s les 
trois premieres semaines. 

« Au bout de six semaines, les bas de soie noire, les 
mancbettes effil6es, mais toujours l'gpge et les boucles 
noires. 

c< Les six semaines suivantes, l'habit de soie noire, 
l'6p£e et les boucles d'argent. Pendant les six derni&res 
ou le petit deuil, les bas de soie blancs. 

« Les bommes peuvent paraftre a la Cour d&s les pre- 
miers jours de leur deuil. 

« II n'y a d'exception a ces regies que pour les deuils 
des parents dont on h6rite. Le deuil d'un fr&re, par 
exemple, n'est ordinairement que de six semaines; 
mais si Ton en herite, il est de six mois, comme celui 
de p&re et m&re. 

« Les deuils g6n6raux imposes par les deuils de Cour 
et ou Ton drape sont partagds en trois temps : la laine ; 
Ja soie et les pierreries noires ; le petit deuil, les diamans. 

« Dans ceux ou Ton ne drape point, les femmes por- 
tent les diamans, et les bommes l'6p6e et les boucles 
d'argent. 

« Dans les deuils ou les jours sont pairs, on prend le 
deuil pendant la premiere moitte, et le petit deuil pen- 
dant la seconde. Dans ceux dont les jours sont impairs, 



1 Ban des de toile blanche ou de batiste, qui se portaient re- 
troussees sur le bord de la manche de l'habit. 

16 
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la plus forte moitig se porte en noir. Par exemple, si le 
deuil est de quinze jours, on porte le noir les huit pre- 
miers jours et le blanc les sept jours suivants. » 

Napoleon voulut, corame on sait, faire revivre k sa 
Cour les usages de Tancienne monarchic II y exag£ra 
mdme parfois la s6v£rit<$ de P&iquette, surtout en ce 
qui concerne le deuil, qu'il prStendit, a 1'imitation des 
rois de France, porter en violet. Sur ce point, I'fitiquette 
du palais imp&nal, volume qui fut publie en 4804, ren- 
ferme un curieux chapitre, auquel j'emprunte ce qui 
suit : 

« I/Empereur porte le grand deuil en violet, habit de 
drap boutonnS tout du long, sans laisser voir la che- 
mise ; les manches ferm£es jusqu'aux poings et garnies 
de petites manchettes plates et cousues;' 

« Le collet garni d'un rabat de toile de Hollande ; 

ce Les bas de laine violette ; 

cc Les souliers de drap violet, avec les boucles d'acier 
tirant sur le violet ; 

« L*6p6e garnie de m6me couleur, avec le ceinturon 
de drap violet; 

« Le chapeau noir, garni d'un cr£pe violet; 

« Les gants violets avec la garniture. 

« L'habillement des autres personnes pour le grand 
deuil est : cheveux sans poudre, habit de drap noir, 
souliers bronzes, bas de laine noire, 1'dpee noire garnie 
d'un cr6pe, boucles noires, cravate de batiste, pleureuse. 

« Le second temps du deuil, ou le deuil ordinaire f 
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est pour l'Empereur : habit, veste et culotte de drap 
violet, bas de soie violette, manchettes de mousseline, 
boucles et 6p6e d'argent, un ruban violet k T6p6e. Et 
pour les autres personnes : habit de drap noir, bas de 
soie noire, boucles et £p£e d'argent, un ruban noir k 
l*6p6e. 

« Le troisifcme temps du deuil, ou le petit deuil, est, 
pour l'Empereur ainsi que pour les autres personnes : 
habit noir de soie, 6p6e et boucles d'argent, bas blancs 
de soie, noeud d'6p6e noir et blanc. 

« Habillement des femmes. Premier temps, ou grand 
deuil. VGtement de laine noire. Pendant la premiere 
moitte de ce premier temps, coiffure et fichu de crSpe 
noir. Pendant la seconde moitte, coiffure et fichu de 
cr&pe blanc garni d'eflilS uni. 

« Deuxieme temps, ou deuil ordinaire. VStement de 
soie noire; en hiver, le pou-de-soie; en 6t£, le taffetas 
de Tours. Les coiffures et garnitures en cr6pe blanc 
garni d'effite. 

« Troisieme temps, ou petit deuil. Le blanc uni, ou le 
noir et blanc. 

« Pendant le grand deuil, dans les grandes c£r6- 
monies, les hommes ajoutent k leur costume un man- 
teau, un crdpe pendant an chapeau, et une cravate 
longue. 

« Le manteau de l'Empereur est en violet, celui des 
autres personnes est en 6toffe de laine noire. 
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« La longueur du manteau se rfegle suivant le rang 
de la personne. 

« La queue du manteau de l'Empereur est longue de 
cinq pieds; celle du manteau du prince imperial, de 
quatre pieds ; celle du manteau des fr&res de l'Empe- 
reur, de trois pieds et demi; celle du manteau des 
autres princes, de deux pieds. 

« Les manteaux des ministres, des grands ofliciers 
civils et militaires et des presidents des grands corps 
de Tfitat ne trafnent que de trois k quatre doigts ; le 
manteau des autres personnes descend jusqu'k la che- 
ville. 

« Dans les grands deuils, la chambre et l'antichambre 
de l'Empereur sont tendues en violet; les carreaux, les 
fauteuils et les tapis de la chapelle sont 6galement en 
violet. 

« Les voitures de S. M. sont aussi drapees de la 
m6me couleur. 

« Les princes de la famille imp6riale et les princes 
de l'Empire tendent leur antichambre en noir. Leurs 
voitures sont drapSes en noir. 

« Les ministres, les grands officiers civils et mili- 
taires, les presidents du S<5nat, du Conseil d'fitat, du 
Corps legislatif drapent leurs voitures en noir. 

« L'usage en France 6tant qu'un p&re et une m6re 
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ne portent pas le deuil de leurs enfants, si un ills ou 
petit-ills de TEmpereur vient & mourir, S. M. ne prend 
pas le deuil. Mais toutes autres personnes le portent t 
conform^ment au genre et h la duree d£termin6s par 
le r&glement. » 



CHAPITRE III 



A table. 



I 



G£n£ralit£s. 



Une Civilite du xn e Steele. — Invitations. — L 'exactitude. — 
Devoirs de l'amphitryon au xm e siecle. — Places a table. 

— L'entree dans la salle a manger. — Treize a table. — Sa- 
liere renversee. — La civilite a table durant le xv e siecle. — 
Le lavage des mains. — Mettre le couvert. — Essai des mets. 

— Benediction de la table. — Le rince-bouche. — Lea Graces. 

— Le care me. — Conversation entre le poete Delille et l'abbe 
Cosson. 



Une Civilitt du xn e si&cle enseignait d4jk la conduite 
que devait tenir un homme bien 61ev6 vis-St-vis d'une 
invitation. Si je suis invito k diner, demande k son 
p£re un fils soumis, dois-je accepter sans hesitation, 
ou me faire un peu prier? 

Li pere respont saigement : 

Cela depend des circonstances. Es-tu invite par un 
grand personnage, accepte aussit6t. Si e'est par un 
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£gal ou par un ami plus jeune que toi, tu as le droit de 
te montrer parfois irr£solu. 

Li iilz apres li demanda : 

Quand je suis k table, dois-je manger peu ou beau- 
coup? Le vieillard n'hesite pas : Mange toujours, dit- 
il, le plus que tu pourras. Si tu es chez un ami, il en 
sera flatt£; si tu es chez un ennemi, cela le contra- 
riera : 

Beau p&re, distil, doi-ge molt, 
Que doi-ge mengier poi ou molt 
Quant ge sui au mengier requis 
Et k la table sui asis? 
Et cil respont : Tu mengeras 
Tout com tu oncques plus porras ; 
Quat* s'il t'aime, bel Ten sera, 
S'il te het, li annueira 1 . 

IL est probable que la civilite exigea toujours des 
convies une exactitude qui fut bien longtemps difficile 
k obtenir. La bonne volont6 k cet 6gard manque 
d'abord moins que les instruments destines k mesurer 
le temps. Durant de longs sifccles, Ton n'eut gu6re d'au- 
tre guide, au cours de la journle, que les sonneries 
r£guli£res des cloches dans les £glises et les couvents. 
Les moyens dont les eccl£siastiques eux-m^mes arri- 
vaient k obtenir Theure ne permettaient gu&re la preci- 
sion. C'6tait d'abord Finspection des astres, puis les 



* Pierre-Alphonse Sephardi, Discipiina clericalis. Voycz ci- 
dcssus la preface. 
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clepsydres, les cadrans solaires, ou encore un cierge 
marqu6 de vingt-quatre divisions que la flamme en brft- 
lant atteignait successivement. Philippe le Bel, mort 
en 1314, poss£dait une horloge marchant au moyen de 
deux « contrepoids, » et, vers 1370, Charles V fit 6ta- 
blir, dans une des tours de son palais, la premi&re hor- 
loge publique qu'ait eue la France. On fabriqua des 
clepsydres jusqu'au milieu du xvn e stecle, mais le sa- 
blier 6tait alors beaucoup plus employ^. L'application 
du pendule aux horloges date de l'ann£e 1657. Louis XIV 
aimait Pexactitude, et chaque matin, pendant qu'on 
Thabillait, sa montre £tait mont£e et mise k l'heure 
par Thorloger de service aupr&s de lui 1 . Quelque 
bonne qu'on la suppose, il faut admettre qu'elle variait 
au moins de dix minutes par vingt-quatre heures. 

Pour en finir avec les invitations, je dirai tout de 
suite que, d£s 1777, on vendait des billets graves 
d'avance, et oil il ne restait k remplir que la date du 
repas et le nom de Tinvite*. 

Un Icrivain de la fin du xm e Steele, Barth61emy TAn- 
glais 3 , esquisse ainsi les devoirs qui incombaient alors 
& un amphitryon : « On dispose les sieges, les 
tables et les dressouers, et les pare Ten, dedens la 



1 Trabouillet, Statde la France pour 1712, t. I«», p. 181 et 270. 

* Affiches, annonces et avis divers, nu no ero du 31 decembre 1777, 
p. 21. 

3 Dit aussi Barthelemy de Glanville. Sod traite De proprietati- 
bus rerum fut traduit en fraoqais au xiv° siecle. 
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sale comrae il appartient. Aprgs, on assiet les hostes 
au chef de la table, avecques le seigneur de l'ostel, et 
ne s'assieent point jusques k tant qu'ils aient lav 6 
leurs mains. Aprgs, on assiet la dame et les filles, et la 
famille, chacun seion son estat. On met les saligres, les 
cousteaulx et les culliers premigrement k table, et puis 
le pain. Et aprgs, les viandes de diverses manures 
sont apportges, et servent les serviteurs k grant dili- 
gence. Et ceulx qui sont k table parlent Tun k 1' autre, 
en eulx effonjant joieusement. Puis viennent les menes- 
trelz k tous leurs instrumens, pour esbaudir la compai- 
gnie. Et adonc, on renouvelle vins et viandes, et a la 
fin on apporte le fruit. Et quant le^disner est accompli, 
on oste les napes et le relief, et abat-on les tables 
quant on a lavg. Et puis on rend gr&ces k Dieu et k 
son hoste. » 

Je reviendrai sur tout cela. Occupons-nous d'abord 
de la designation des places k table. On vient de voir 
que le maftre de la maison s'asseyait « au chef de la 
table. » Sa femme, puis le reste de la famille s'instal- 
laient ensuite, en tenant compte du rang et de T&ge. 
Comme aujourd'hui, on disposait les convives par 
couples, et il gtait d'autant plus ngcessaire d'associer 
ainsi des personnes heureuses de se trouver ensemble 
qu'elles n'avaient souvent pour elles deux qu'une seule 
ecuelle. 

Aux sigcles suiyants, les meilleures places et les 
meilleurs sigges continugrent d'gtre rgservgs aux per- 
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sonnages que Ton voulait le plus honorer. R6gnier a 
soin de nous en avertir dans sa dixi&me satire : 

Sur ce point on se lave, et chacun en son rang 
Se met sur une chaise ou s'assied sur un banc, 
Suivant ou son nitrite ou sa charge ou sa race. 

Tout cela ne nous apprend pas quel endroit de la 
table 6tait attribue k Tamphitryon et a ses h6tes les plus 
importants. lis en occupaient le haut bout, soit; mais 
ou se trouvait cette place d'honneur? Une pifcce du 
xvi e stecle declare que « le haut bout etoit le lieu le 
plus apparent du coste droict, et le plus commun a main 
droicte sous la cheminde 1 , » definition qui ne brille 
pas par la clarte. Pierre David dcrit en 1659 que « le 
haut bout de la table se prend ordinairement du cost6 
des fenestres les plus esloign6es de la porte, du coste 
de la cheminee 2 . » On peut, je crois, conclure de ces 
indications 6nigmatiques que la place d'honneur n^tait 
pas fixe, qu'elle variait suivant la disposition de la salle 
k manger. 

Quand le roi et la reine assistaient & un festin, ils 
occupaient tantot le milieu de la table, tant6t, a eux 
seuls, un des petits c6tes 3 . 

II est certain, d'ailleurs, que, en dehors des repas 



1 Crespin, L'ceconomie ou le way advis pour sefaire bien ser- 
vir. Dans Ed. Fournier, Variftes, t. X, p. 20. 

1 Le maistre <f hostel, p. 10. 

* Due de Guise, Memoires, edit. Michaud, p. 443. — Mercure 
galant de Janvier 1680, p. 65. 
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officiels, et surtout k daler du xvm e Steele, Etiquette 
sur ce point fut beaucoup moins severe qu'elle ne Test 
aujourd'hui, m£me dans la bourgeoisie. Par le fait de 
leur presence a la m6me table, une £galit6 r£elle sMta- 
blissait entre tous les convives, et un maftre de maison 
eAt rougi d'imposer & une des personnes prices par lui 
les petites mortifications qui attendent de nos jours tout 
invito d'humble condition. 

De bonne heure, pourtant, l'entree dans la salle k 
manger fut l'occasion de politesses r£ciproques, de 
salamalecs dont une pifcce dat£e de 1631 nous a trans- 
mis en ces termes un satirique tableau : 

« Le bourgeois. Messieurs, vous plaist-il pas passer ? 

Le deuxieme convie. Oh ! Monsieur, je n'ai garde de 
faire cette faute-lk. 

Le bourgeois. Messieurs, je vous en prie, sans c6re- 
monie. 

Le premier convie. Monsieur, je ne le ferai pas, je ne 
passerai jamais devant vous. 

Le bourgeois. Messieurs, k quoy est bon cela? Nous 
fussions desjk k la table. Entrez, je vous prie. 

Le deuxieme convie. Monsieur, nous ne le ferons pas, 
nous serions plustost \k tout aujourd'huy. 

Le bourgeois. Messieurs, ce sera done pour vous 
ob6ir. (Ilenire.) J'aime mieux faire l'incivil que Tim- 
portun. Lh, Messieurs, ne laissons pas froidir les 
viandes, elles n'en seroient pas meilleures. Messieurs, 
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lavons 1 , s'il vous plaist. L&, Monsieur, mettez-vous Ik. 

Le premier coNviti. Monsieur, quand vous aurez pris 
place. 

Le bourgeois. Non, Messieurs, je n'ay garde. Je vous 
supplie, ne perdons point de temps 2 . » 

On suppose ici que parmi les invites ne figure aucune 
femme, et Ton peut croire que leur presence aux repas 
ne simplifia pas l'6tiquette. D'abord, les hommes, 
comme aujourd'hui, offrirent leur bras aux femmes, 
ensuite el les durent passer toutes & la salle k manger 
avant les hommes, d'oii, entre elles, une foule de sima- 
gr£es renouvelSes du xvn e stecle, et dont Necker s'est 
fait l^cho dans un essai Sur les usages de la soctttt, 
publie en 1786. Le morceau qui suit est un peu long, 
mais il m'a paru impossible k resumer : « II y a un 
moment de conflit pour les amours-propres, c'est lors- 
qu'il faut aller du salon k la salle k manger. Les 
hommes ne donnent plus la main aux femmes, comme 
ils le faisaient autrefois... Voilk done les femmes qui, 
toutes ensemble, s'approchent de la porte du salon, 
pour se rendre k la salle a manger. On dirait, k leur 
air d61ib<5r6, qu'aucune id£e de rivalite n'entre dans 
leur esprit; et peut-£tre que, dans ce moment-Ik, c'esl 



1 Sur le lavage des mains avant le repas, voyez ci-dessous, 
p. 259. 

1 Le bourgeois poli. Dans Ed. Fournier, Vartetis littifraires, 
t. IX, p. 207. 
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leur seule preoccupation. Quelques-unes, en feignant 
une distraction absolue, sont les premieres k la porte 
du salon, et la, s'apercevant tout h coup qu'elles ne sont 
pas encore suivies, elles font des cris d'etonnement sur 
leur preoccupation, ou elles en rient aux eclats. Elles 
se retirent en mSme temps un peu en arrtere. Et on 
leur dit : A lions done, mesdames, passez! et celles qui 
parlent ainsi ont repris leur avantage, car passez est 
une sorte de permission... On se venge en disant : 
Venez done, madame la marichale, personne ne passera 
devant vous. Madame la margchale c£de k l'invitation 
et passe la premiere. Les autres suivent alors. Mais 
quelques dames sont restees en arri&re : elles ont 
mieux aime que le petit conflit se termin&t sans elles, 
elles ont craint plus que d'autres le jeu de Tamour- 
propre : elles se croyaient de moins belles cartes. L'une 
a laiss6 tomber son eventail, pour avoir occasion de 
retourneren arri£re; l'autre a pris le bras d'un homme 
et ralenti sa marcbe, et une autre enfin s'est arr&tee 
devant une glace pour raccommoder une boucle de ses 
cheveux. » 

La Revolution changea tout cela, car voici ce qu'£cri- 
vait la comtesse de Genlis en 1818 : « Autrefois, le 
grand seigneur qui invitoit h un grand souper la 
femme d'un fermier general et celle d'un due et pair, 
les traitoit avec les m6mes dgards, le m£me respect. La 
flnanci&re etablie dans le cercle n'auroit point cede sa 
place h la duchesse. Lorsqu'on alloit se mettre k table, 
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le maitre de la maison ne s^langoit point vers la per- 
sonne la plus considerable pour l'entraf ner du fond de 
la chambre, la faire passer en triomphe devant toutes 
les autres femmes, et la placer avec pompe k table k 
c6t6 de lui. Les autres hommes ne se pr^cipitoient point 
pour donner la main aux dames. Cet usage ne se prati- 
quoit alors que dans les villes de province. Les femmes 
d'abord sortoient toutes du salon, celles qui Stoient le 
plus pr&s de la porte passoient les premieres ; elles se 
faisoient entre elles quelques petits complimens, mais 
tr&s-courts, et qui ne retardoient nullement la marche. 
Tout cela se faisoit sans embarras, avec calme, sans 
empressement et sans lenteur; les hommes passoient 
ensuite. Tout le monde arrivS dans la salle k manger, 
on se placoit a son gr6, et le mattre et la maftresse de 
la maison trouvoient facilement le moyen d'engager les 
quatre femmes les plus distinguSes de Passembl6e k se 
mettre & c6t6 d'eux. CommunSment, cet arrangement, 
ainsi que presque tous les autres, avoit 6t£ decide en 
particulier dans le salon *. » 

Dans Les salons de Paris, qui furent publics un peu 
plus tard, la duchesse d'Abrant&s traita le meme sujet, 
et fit dater « des premieres assemblies r£publicaines » 
la nouvelle etiquette, celle que nous avons eu le tort 
de con server 2 . 



A Dirtionnaire des etiquettes, t. II, p. 327. 

1 11 y a quelques annees, « nous ne mettions pas d'hommes a. 
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En lout cas, Pamphitryon devait avoir r6gle ses invi- 
tations de manure k ce qu'on ne se trouv&t pas treize 
k table. En souvenir de la Cine, repas de treize per- 
sonnes, ou Judas, Tune d'elles, trahit son maftre, 
c'6tait parole d'Evangile qu'en semblable circonstance 
un des invills au moins mourait dans Pann£e. Louis XV, 
s'apercevant un jour que douze personnel 6taient 
assises k sa table, se montra de fort mlchante humeur, 
mais continua son repas 1 . Grimod de la Reyni&re se 
souciait peu des sinistres presages du nombre treize; il 
ne redoutait m^me pas le malheur inevitable qu'an- 
nonce une sali&re renvers^e. « Le nombre treize, 6cri- 
vait-il, n'est k craindre qu'autant qu'il n'y auroit k 



c6te de nous a table. Le maitre et la maitresee de la maison 
choisissaient les quatre femmes les plus distinguees de l'asseoi- 
blee, et les engageaient a se mettre a c6t6 d'eux, et tout cela 
sans faire de scene. On etait poll pour celles qu'on distinguait, 
et Ton ne desobligeait personne. Maintenant, ce n'est plus cela; 
non seulement le maitre de la maison vient, avec beaucoup de 
bruit, prendre la femmelaplus considerable et lui fait traverser 
le salon devant tous les autres..., mais ce n'est pas tout, il lui 
faut encore un second. II appelle alors l'homme le plus eleveen 
grade apres lui, pour enfermer la pauvre femme qui est a sa 
droite entre deux ennuyeux qu'elle aurait evit£s si elle eut ete 
libre... Cet usage date des premieres assemblies republicaines. 
II fallait souvent flatter un depute pour l'acquerir a son parti, 
on placait alors sa femme a c6te de soi, au grand mecontente- 
ment de dix autres. » Les salons de Paris, t. Ill, p. 86. 

A noter que chez les princes, quand on entrait dans la salle a 
manger, le priuce passait avant la princesse; « car, chez les 
princes, le respect conjugal l'emportait toujours sur la galan- 
terie. » Gomtesse do Genlis, Dictionnaire des etiquettes, t. I", 
p. 189. 

1 Due de Luynes, Mhnoires, t. II, p. 214. 
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manger que pour douze. Quant k la sali&re, l'essentiel 
«st qu'elle ne se r^pande pas dans un bon plat. » 

Sur la fagon de se conduire k table, le Roman de la 
rose est k peu pr&s muet 1 , mais le xv e Steele nous four- 
nit des documents assez curieux, savoir : deux Conte- 
nannes de la table, petits po&mes anonymes 2 , et une 
Civilitt qui fut composGe en latin yers 1480 par un 
sieur Jean Sulpice. Celle-ci, traduite d'abord en prose 
par Guillaume Durand, eut ensuite Pavantage d'fitre 
mise en vers pleins d'originalite par un Lyonnais 
nomm£ Pierre Broe. 

Voici quelques-unes des recommandations que fait 
aux enfants l'honnete pedagogue a qui Ton doit les 
Contenances de la table, toules deux oeuvre du mdme 
auteur : 



>-i 



Enfant, a table je t'ordonne 

Sur tout que point tu ne sommeilles, 

Et aussi que tu ne conseilles 

En l'oreille d'autre personne. 

Enfant, si tu es saige, escoute 

De la table les assistans, 

Sans parler fors qu'a heure et temps. 

Et ne te tiens pas sur le coubte 3 . 



1 Voyez pourtant, dans l'edition elzevirienne, les vers 13,983 
«t suiv. 

* Bibliotheque nationale, premiere et deuxieme pieces du 
recueil. Voyez ci-dessus la preface. 

* Sur le coude. 

17 
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Enfant, jamais la bouche pleine 
Tu ne dois a autruy parler, 
Ne boire aussy pour avaler, 
Car c'est chose par trop vileine. 

De la touaille 1 ne faiz corde, 
Honnestete* ne s'y accorde. 

Ne frotte tes mains ne tes bras 
L'un a l'autre, ne a tes draps. 

Ne offre a nul, se tu es saige, 
Le demourant* de ton potaige. 

Oultre la table ne crache point, 
Je te diz que c'est ung lait point. 

Et ne remplis pas si ta pance 
Qu'en toy n'ait belle contenance. 

On va voir que la prose de Guillaume Durand me'rite 
aussi quelques citations : 

« Cela ne sent point la civility tremper de rechef en 
la saulce le morceau que tu auras desja mis en la 
bouche ou demy mange. 

« II est pareillement peu honneste de lecher ses 
doigts. 

a Ne ronge point les os avec les dents, comme les 
chiens; ou ne les decherne avec les ongles, comme font 
les oiseaux de proie. Mais tu les peux honnestement 
racier, amasser la chair avec le couteau. 



1 De la serviette. 
1 Le reste. 
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« On te tiendra pour vilain et deshonneste si tu mets 
les mains au sein, ou que tu ie frottes quelque partie 
du corps deshonneste, et puis aprfcs tu viennes & espar 
piller la viande avec les doigts. 

« Tout ce qui s'amasse de superflu sur la table, 
comme les croustes de pain, la peleure du froumage, 
des pommes et des poires, les os et autres choses, 
mets les dans un panier ou autre vaisseau pour ce ac- 
commode, ou jette les os soubz la table aupr&s de toy : 
mais que ce soit toutesfois sans blesser personne. 

« Si tu es riche, fuy avarice, et ne sois chiche k faire 
bonne ch&re et bien traiter tes amis. » 

Jadis, avant de toucher h aucun mets, les convives 
se lavaient les mains, et, bien souvent, ce n'dtait pas )k 
une precaution inutile. Un chambellan, un ^chanson, 
des ecuyers ou des pages, la serviette sur Tepaule, 
s'approchaient de la table. lis tenaient de la main 
gauche un bassin, de la droite une aigutere ou un se- 
cond bassin muni d'un goulot ou biberon, et ils ver- 
saient sur les doigts de chaque personne une eau aro- 
matis£e dont le Minagier de Paris (xiv e si&cle) nous a 
transmis la recette *. 

Cette coutume, comme toutes celles qui int^ressent la 
proprete, fut au xvi e si^cle fort n6glig£e, et classee 
parmi les exigences de Tetiquette applicables seule- 
ment aux repas de c6r6monie. Mais, dans ces circons- 

4 « Pour faire eaue a laver mains sur table. » Tome II, p. 247. 
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• 

tances, elle s'observait m6me a la table des domes- 
tiques 1 , et si Teau y manquait, on n'h£sitait pas a se 
servir de vin 2 . Le liquide employ^ pour les convives 
etait ti£di 3 , et Platina, qui lui consacre tout un cha- 
pitre*, recommande aux mattresses de maison les eaux 
de fleurs d'oranger, de myrte, de rose, d'aspic, de ser- 
polet, de lavande et de romarin. « Commun^ment, 
dit-il, quand il y a des gens de bien convies, il est bien 
honneste et c^ant d'avoir quelque bonne eaue odo- 
rante. » Le plus souvent, elle 6tait parfum6e soit avec 
des roses 5 , soit avec de Tiris 8 . 

A la Cour de Louis XIV, on se bornait, mfime quand 
le roi mangeait au grand couvert, k presenter au sou- 
verain une serviette mouillSe sur laquelle il posait les 

* 

doigts 7 . Mais k la ville, Tancien ceremonial fut encore 
observe pendant bien longtemps. Un manuel de civility 
imprimd en 1749 8 enseigne ainsi la manure dont un 
enfant devait s'y prendre pour offrir a laver : c< Vous 



* Artus d'Embry, Description de Piste des hermaphrodites, 
p. 112. 

1 Civiiite' de J. Sulpice, trad, par G. Durand, p. 33. 

1 Histoire du petit Jehan de Saintre" % p. 229. 

* De honesta voluptate (fin du xv« siecle), traduct. Christol, 
p. 101. 

5 G. do Rebreviettes, Les erres de Philaret, p. 71 . 

• Artus d'Embry, p. HI. 

7 Trabouillet, Etat de la France pour 4712, 1. 1", p. 74, 78, 96 
et 97. 

• La civiiite pue'rile et honneste, par un missionnaire, p. 47 
et 57. 
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pr^senterez k laver les mains en ^levant un peu 
l'egutere avec ceremonie, ayant la serviette ploy6e en 
long sur l'epaule gauche et tenant le bassin par des- 
sous, s'il n'est pos6 sur un escabeau ou autre chose 
semblable. » Chez les petits bourgeois, on n'y mettait 
pas tant de fa<jons. Avant de s'asseoir, chaque convive 
allait se laver les mains k une fontaine accrochee au 
mur dans un coin de la salle. 

Lorsqu'on reunissait des convives d'inSgale quality, 
l'ordre dans lequel s'offrait Paiguifcre 6tait r£gl6 par le 
ceremonial 1 . « C'est sur les mains de la personne la 
plus considerable de la compagnie qu'il faut com- 
mencer k verser de l'eau, » dit la CiviliU que je viens 
de citer. 

Cette operation, qui se rSpetait apr£s le repas, avait 
le m6rite de provoquer des attitudes gracieuses dont 
les artistes ont su tirer parti. 

Jusqu'k ce que les h6tes eussent pris place, les mets 
sur la table restaient couverts, « de sorte qu'elle estoit 
toute charg£e de viandes, sans qu'on sceut ce qu'il y 
avoit dedans 2 . » Le moyen Age, toujours hante de la 
crainte du poison, avait imagine cette precaution, qui 
se perp6tua pendant plusieurs stecles, et donna nais- 
sance k l'expression mettre le couvert. Tous les plats 



1 Voyez Histoire du petit Jehan de Saintr€ $ p. 229, et une anec- 
dote racontee par Tallemant des Reaux, t. VI, p. 442. 

* Artus d'Embry, p. iOi. 
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servis au cours du repas etaient £galement apportes 
couverts. 

Avant (Toffrir un mets aux convives, on le decouvrait, 
et les serviteurs en faisaient I'essai, soit en le go&tant, 
soit en le touchant avec un des nombreux objets 
regard^s comme d'infaillibles preservatifs : langue de 
serpent 1 , corne de licorne 2 , crapaudine 8 , agate, etc. 

Sous Louis XIV et sous Louis XV, la foi en ces talis- 
mans s'etait affaiblie, et on ne les employait plus au 
couvert du souverain. Tous les objets places sur la 
table n'en etaient pas moins soumis a I'essai, m^me la 
serviette mouillee que Ton presentait au roi. C'est ce 
qui s'appelait faire le pret. Le gentilhomme servant 
essayait d'abord les ustensiles renfermes dans la nef 4 ; 
il touchait les assiettes, les serviettes, la cuill£re, la 
fourcbette, le couteau, les cure-dents avec un petit 
morceau de pain, que le chef du gobelet devait s'em- 
presser de manger. Pendant le service, les plats, 
poses successivement sur la table du pret, etaient 
essayes de la m£me maniere. On touchait chacun 
d'eux avec deux morceaux de pain, dont Tun 6tait 
avale par recuyer-bouche et l'autre par le maftre 



1 C'etaient en reality des dents de requin. 

a Defense de narval. — Dans la coupe ou buvait le roi, trem- 
pait toujours un petit fragment de corne de licorne. Voyez 
Ambr. Par6, QEuvres, p. 806. 

3 Pierre que Ion supposait exister dans la tete du crapaud. 

4 Voyez ci-dessus, p. 133. 
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d'h6tel. Quand le roi demandait k bo ire, le chef du 
gobelet recevait dans une tasse de vermeil un peu de 
l'eau et du vin contenus dans les carafes, et buvait le 
tout. On servait ensuite le roi 1 . 

Napoleon avait conserve Thabitude du lavage des 
mains avant le repas. Le grand chambellan etait 
charg6 de mouiller avec une serviette les doigts du 
souverain 2 . Mais si celui-ci voulait bien passer pour 
avoir parfois les mains sales, il n'entendait pas qu'on 
pAt le croire capable de craindre le poison, aussi 
refusa-t-il de retablir Tusage de l'essai. Neanmoins, 
ses plats 6taient toujours apportes couverts, etaussit6t 
la nappe mise, un maitre d'h6tel ne quittait plus la 
table j usqu'au moment ou Sa Majeste y prenait place 8 . 

A la Cour 4 et dans les grandes maisons, un aumAnier 
bGnissait la table au commencement du repas. Dans 
la bourgeoisie, un ecclesiastique, s'il y en avait un 
parmi les convives, et k son defaut un enfant, en 6taient 
charges : « Les plus &g£s s'asseyentau beau milieu de 
la table, apr&s avoir pri6 par la bouche d'un petit 



.1 

1 Trabouillet, ttat de la France pour i712, 1. I«, p. 69 et suiv. )j 

— Due de Luynes, Memoires, decembre 1736 et Janvier 1739, 
t. I" p. 141, et t. II, p. 322. 

* ti liquet te du palais imperial, titre V, ch. i ep et n, art. 8 et 23. 

* Etiquette du palais imperial, titre V, ch. iv, art. 41 et 42. 

* « II y a huit aum6niers du Roy, deux a chuque quartier. lis 
«e trouvent au diner et au souper du Roy, pour y donner la be- 
nediction aux viandes et dire Graces. » Trabouillet, Etat de la 
France pour 4712, t. l* r , p. 26. 
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enfant 1 . » To us les assistants prenaient part & la prigre- 

L'enfant commencait ainsi : Benedicite. et les invitfe 

* * 

r£pondaient : Domirms. L'enfant continuait : nos et ea 
quae sumus sumpturi benedicat dextera Christi. In 
nomine Patris et Filii et Spiritus sancti; et le mot Amen 
6tait dit d'une seule voix par les convives 2 . 

Le repas se terminait comme il avait commence, par 
des ablutions. « Apr£s le repas, dit Jean Sulpice, lave 
toy les mains et la bouche avec un peu d'eau et de vin. »> 
Et la Contenance de la table ajoute : 

Quand ta bouche tu Iaveras, 
Au bacin point ne cracheras. 

Ceci ferait supposer que nos abominables rince- 
bouche £taient en usage des le xv e sifccle. Le xvn e les 
condamna, car je lis dans une Civilite publide en 1618 : 
« Sorty que tu seras de table, accoustume toy de te laver 
les mains avec les autre s. Quant h la bouche, ilsemble 
n'estre k propos de la laver en presence des gens 3 . » Le 
xviii° stecle pensait de m£me. Tout au moins, il £par- 
gnait aux femmes le spectacle qu'oflre la table, k la On 
du diner, au moment oh chaque convive est en train 
de rejeter son gargarisme dans le petit vase plac6 
devant lui. La comtesse de Genlis ecrivait vers 1819 : 



1 Noel du Fail, Contes d'Eutrapel, edit. elz6vir., t. II, p. 165. 

1 Erasme, De civilitate morum, trad. CI. Hardy, p. 43. — La 
civilite puerile et honneste, par un missionnaire, p. 41. 

3 Bienstance de la conversation, p. 136. 
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« Autrefois, les femmes, apres le diner ou le souper, 
se levoient et sortoient de table pour se rincer la bou- 
che; les hommes et m6me les princes du sang, par 
respect pour elles, ne se permettoient pas, pour faire 
la m£me chose, de rester dans la salle k manger; ils 
passoient dans une antichambre. Aujourd'hui, cette 
esp&ce de toilette se fait k table dans beaucoup de 
maisons 1 . » 

Les Graces devaient 6tre rgcitees k la fin du repas, 
mais lorsque celui-ci avait 6t6 long et anim6, on les 
oubliait souvent. L'habitude finit m£me par s'en perdre 
tout k fait. « II y a longtemps, dit SSbastien Mercier, 
que le B6n6dicit6 n'est plus en usage que dans les cou- 
vens, monast&res et pensions; ailleurs, on n'y songe 
plus. Les Graces cons6quemment sont omises 2 . » 

La formality du Benedicite et des Graces ne consti- 
tuait pas la seule intervention de 1'EgIise dans les re- 
pas. II est impossible aujourd'hui de se repr6senter 
la perturbation qu'apportait, au sein de tous les ma- 
nages, la necessity d'observer le carGme, c'est-k-dire 
de vivre pendant quarante jours sans manger de 
viande. Bien qu'on ne servit presque jamais de poisson 
sur aucune table pendant les jours gras, une quinzaine 
apr&s Touverture du carfime, on avait en egale horreur 
les produils de la terre et les habitants des eaux. 



1 Dictionnaire des etiquettes, t. II, p. 329. 
1 Tableau de Patis (1788), t. XII, p. 319. 
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II ne faut pas oublier que l'obligation d'observer le 
carfime n'6tait pas seulement une exigence ecctesias- 
tique, une oeuvre pie, une r£gle de civilite, c'6tait bel 
et bien une prescription de la loi civile, et il y eut des 
temps, au xvi e si&cle par exemple, ou faire gras en 
carSme pouvait entrafner la peine de mort. Clement 
Marot en sut quelque chose 1 . 

L'Eglise et 1'Etat se rel&ch&rent peu k peu de cette 
s6v6rit6. Toutefois, les traites de cuisine restfcrent tou- 
jours divis^s en deux parties bien distinctes, Tune con- 
sacree aux jours gras et les autres aux jours maigres. 
II faut lire les memoires du temps pour se faire une 
id£e de la gfine que le careme apportait dans les rela- 
tions sociales, de Timportance qu'on y attachait, et 
des souffrances que paraissent avoir endur^es, durant 
ces quarante jours d'abstinence, d'infortunes gour- 
mands qui n'6taient plus soutenus par la foi. Faute de 
mieux, ils appelaient k leur aide l'illusion, ils allaient 
jusqu'a a desguiser des poissons en viande de chair, » 
ce qui veut dire qu'on donnait aux habitants des eaux 
la forme de perdrix, de lidvres, de poulardes, etc. 2 
Pendant la semaine sainte, temps ou un catholique 
fervent devait s'abstenir mSme de poisson, les cuisi- 
niers habiles « imitoient avec des legumes tous les 
poissons que Toc6an fournit 3 . » 

1 (JEuvres, edit, de 1731, t. II, p. 243. 
* Lestoile, Journal de Henri IV, 5 mars 1597. 
a Mercier, Tableau de Paris, chap, ccclxxxiii, t. V, p. 81. 
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En 1659, un sieur Gardy fut attach^ au carcan devant 
le Grand-Ch&telet, « avec une fressure de veau pendue 
au cou, » pour avoir vendu de la viande pendant le 
carfime 1 . 

Cinq boucheries seulement pouvaient rester ou- 
vertes. Mais leurs proprtetaires devaient les aban- 
donner et les remettre entre les mains des adminis- 
trateurs de TH6tel-Dieu 2 , qui, on peut le croire, ne 
delivraient de la chair qu'h, bon escient, c'est-&-dire 
aux malades et aux gens assez riches pour obtenir une 
dispense. La bienseance voyait de mauvais ceil ces ex- 
ceptions. M me de Montespan, & l'6poque ou elle donnait 
au roi huit enfants doublement adulterins, « faisoit si 
aust£rement les car^mes, qu'elle faisoit peser son pain 3 . » 
Louis XIV, sur ce chapitre, n'6tait gu6re moins scru- 
puleux : « 11 ne manquoit aucun jour de faire maigre, 
dit Saint-Simon, h moins de vraie et tr&s rare incom- 
modite. Quelques jours avant le carftme, il tenoit un 
discours public k son lever, par lequel il temoignoit 
qu'il trouveroit fort mauvais qu'on donn&t k manger 
gras a personne sous quelque pretexte que ce fut. II ne 
vouloit pas non plus que ceux qui mangeoient gras 
mangeassent ensemble, ni autre chose que bouilli et r6ti 
fort court, et personne n'osoit outrepasser ses defenses. 
Elles s'etendoient h Paris, oti le lieutenant de police y 

1 lnventaire des archives de VHdtel-Dieu, 1. 1", p. 380. 
* Delamare, Traite" de la police, t. I«*, p. 358. 
3 M m « de Caylus, Souvenirs, edit, de 1804, p. 66. 
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veilloit et lui en rendoit compte. » Sur la fin de sa vie, 
« il ne faisoit plus de cardme : d'abord quatre jours 
maigres, puis trois, et les quatre derniers jours de la 
Semaine Sainte; mais lorsqu'il faisoitgras, son couvert 
tStoit fort diminu6 \ » et, « par scrupule, » il s'abstenait 
de manger en public. Done, s'il ne jeftnait plus, il for- 
gait du moins les autres k jetiner. Le pieux monarque 
qui avait espere racheter ses pectins en r£voquant 
l'Gdit de Nantes prStendait aussi faire jeAner ses sujets 
pour le salut de sa vieille Ame. L'ordonnance du 8 Jan- 
vier 1671 enjoint a la police de « se transporter, depuis 
le premier jour du caresme jusqu'a la veille de Pasques, 
dans tous les h6tels des princes, des ambassadeurs et 
des seigneurs de la Cour, de quelque quality et condi- 
tion qu'ils soient, et dans les h6telleries, auberges, 
cabarets et maisons des particuliers, pour faire partout 
une exacte perquisition et recherche des viandes de 
boucherie, volailles et gibiers; comme aussy de toutes 
celles qui seront trouvees sur les chevaux, charrettes, 
harnois, coches et bateaux. Et faire transporter le tout 
a THostel-Dieu de Paris, pour estre ces viandes d61i- 
vr£es aux administrateurs, et par eux employees k la 
nourriture des pauvres malades 2 . » 

Les archives de rH6tel-Dieu fournissent k cet 6gard 
de trfcs curieux renseignements. On y lit les proefcs- 

1 Mimoires, t. XII, p. 183. 

* Ordonnance publi6e dans les Lettres, instructions et memoires 
de Colbert, t. VI, p. 436. 
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yerbaux dresses contre des soldats aux gardes, contre 
des. fibres quGteurs de couvents, contre des gentils- 
hommes, le prince d'Harcourt et le marquis de Belle- 
fond entre autres, qui passaient de la viande en contre- 
bande dans leurs carrosses. On y trouve aussi la liste 
des grands seigneurs qui, en plein car£me, avaient 
-6tabli chez eux des boucheries ou des r6tisseries. La 
police savait qu'il en existait a l'hfltel de Nevers, h 
Th6tel de Soissons, & Thdtel de Soubise, chez le prince 
de Talmont, chez les dues d'Uz&s, de la TrSmollle, de 
Rohan, d'Humifcres, etc. La difficult^ etait de penetrer 
dans ces riches demeures. Le comte de Sommery, pre- 
mier 6cuyer de la duchesse de Berry, et parlant au nom 
de sa maftresse, in forma it les administrateurs de 
1'Hdtel-Dieu « que si quelqu'un avoit Tinsolence de 
venir visiter chez elle, il n'en sortiroit que par les fe- 
nestres. » II est vrai que Ton 6tait alors sous la R6- 
gence, que la duchesse de Berry etait fille du Regent, 
et si adonnee au peche de gourmandise qu'elle finit 
par en mourir. 

En somme, c'tftait 1& « jeux de princes, » mais le 
peuple, toute la bourgeoisie et & peu pr&s toute la so- 
ciety polie se soumettaient aux lois de TEglise et obser- 
vaient scrupuleusement le carSme. 



Avant d'entrer dans le detail des regies dont les Civi- 
lites s'efforc£rent, depuis le xv e sifcele au moins, d'in- 
<;ulquer h tous la connaissance, il est interessant de 



% 



■ vi 



270 LA CIVILITE ET l/^TlQUETTE. 

rechercher quels resultats avaient 6te obtenus h la fin 
du xviii* Steele. En ce qui louche la conduite a observer 
durant les repas, les resultats ne paraissent pas avoir 
6te brillants, si Ton en croit un homme du monde, que 
la correction de ses manifcres faisait rechercher par la 
meilleure society. En avril 1786, & un diner chez Mar- 
montel, la conversation tomba sur les prGceptes de 
civility que devaient observer k table les gens bien 
eleves. « Elles sont innombrables, dit le pofcte Delille, 
et tout l'esprit du monde ne suffirait pas pour faire 
deviner ces importantes vetiiles. En voici la preuve : 

« Dernifcrement, l'abb6 Cosson,professeur de belles- 
lettres au college Mazarin, me parla d'un dfner ou il 
s'6toit trouve quelques jours auparavant avec des 
hommes de Cour, chez Pabb6 de Radonvilliers, h Ver- 
sailles. 

— Je parie, lui dis-je, que vous y avez fait cent in- 
congruit6s. 

— Comment! reprit vivement Tabb6 Cosson, fort 
inquiet. II me semble que j'ai fait la meme chose que 
tout le monde. 

— Quelle pr^somptionl Je gage que vous n'avez 
rien fait comme personne. Mais voyons, je me bornerai 
au dfner. Et d'abord que fites-vous de votre serviette 
en vous mettant k table ? 

— De ma serviette? Je fis comme tout le monde; 
je la d6ployai, je Tetendis sur moi et Tattachai par un 
coin h ma boutonniere. 
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— Eh bien, mon cher, vous £tes le seul qui ayez 
fait cela. On n'£tale point sa serviette, on la laisse sur 
ses genoux. Et comment fftes-vous pour manger votre 
soupe ? 

— Comme tout le monde, je pense. Je pris ma cuiller 
d'une main et ma fourchette de l'autre... 

— Votre fourchette, bon Dieu ! Personne ne prend 
de fourchette pour manger sa soupe. Mais poursuivons. 
Apr&s votre soupe, que mange Ates- vous? 

— Un oeuf frais. 

— Et que fftes-vous de la coquille? 

— Comme tout le monde, je la laissai au laquais 
qui me servoit. 

— Sans la casser? 

— Sans la casser. 

— Eh bien, mon cher, on ne mange jamais un oeuf 
sans briser la coquille. Et apr&s votre oeuf? 

— Je demandai du bouilli. 

— Du bouilli ! Personne ne se sert de cette expres- 
sion : on demande du boeuf, et point de bouilli. Et 
apr&s cet aliment? 

— Je priai Tabbe de Radonvilliers de ni'envoyer 
d'une tr£s-bel1e volaille. 

— Malheureux! de la volaille. On demande du pou- 
let, du chapon, de la poularde; on ne parle de volaille 
qu'k la basse-cour. Mais vous ne dites rien de votre 
mani&re de demander h, boire. 

— J'ai, comme tout le monde, demand^ du cham- 
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pagne, du bordeaux, aux personnes qui en avoient 
devant elles. 

— Sachez done qu'on demande du vin de Cham- 
pagne, du vin de Bordeaux... Mais dites-moi quelque 
chose de la mani&re dont vous mangeates votre pain. 

— Certainement a la manure de tout le monde : je 
le coupai proprement avec mon couteau. 

— Eh! on rompt son pain, on ne le coupe pas... 
Avan^ons. Le cafe, comment le prftes-vous? 

— Eh! pour le coup, comme tout le monde : il dtoit 
brulant, je le versai par petites parties de ma tasse 
dans ma soucoupe. 

— Eh bien, vous fites comme ne fit surement per- 
sonne : tout le monde boit son cafe dans sa tasse, et 
jamais dans sa soucoupe. Vous voyez done, mon cher 
Cosson, que vous n'avez pas dit un mot, pas fait un 
mouvement qui ne fut contre Tusage. 

L'abb6 Cosson dtoit confondu. Pendant six semaines, 
il s'informoit a toutes les personnes qu'il rencontroit 
de quelques-uns des usages sur lesquels je Tavois 
critique. » 
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REGLES DE LA CIVILIT& CONCERN A NT LE SERVICE DES METS. 



Ecuelles, assiettes et tranchoirs. — La cuillere et la fourchette. 

— Le potage. — line chanson de Goulanges. — Un repas au 
Louvre vers le d6but du xvn« siecle. — La fourchette et le 
couteau. — La civilite a table durant le xvi« siecle. — Le de- 
coupage. — Lea meilleurs morceaux. — Ordre des services. — 
Le couvert. — Le dessert. — Nappes, serviettes, tranchoirs. 

— Assiettes, couteaux, etc. — Le fils sert a table. — Duree 
des repas. — Lecture a table. — Entremets. — Musique. 



Les convives viennent de se mettre a table; on a dit 
le B6n6dicit6; on commence a manger la soupe. Aus- 
sit6t se presente une question interessante, rest6e jus- 
qu'ici fort obscure, et qu'un livre consacr6 & l'histoire 
de la civilite doit £tudier de pr&s. 

II s'agit de savoir comment jadis se mangeaient le 
potage et les mets liquides. 

Au moyen age, les convives avaient h leur disposi- 
tion des gcuelles, et ils les vidaient tant6t en les por- 
tant a leurs levres, tant6t en se servant d'une cuill&re. 
En 1580, Montaigne constate encore avec surprise que, 
chez les Suisses, « on sert tousjours autant de cuil- 

18 
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litres comme il y a d'hommes a table 1 . » A partir du 
xvn e si&cle, les Scuelles disparaissent peu a peu, et les 
assiettes, qui ont remplac£ les tranchoirs 2 , ne servent 
d'abord que pour les mets solides. Comment done 
mangeait-on les soupes et les mets liquides? II semble 
prouv6que, m6me sous Louis XIV, m£me aux festins 
les plus somptueux, chaque convive puisait a son tour 
dans le plat avec sa cuill&re, comme font les soldats 
autour de la gamelle. 

Ce sujet n'est pas aborde par Legrand d'Aussy, qui 
a public sur les repas trois volumes 3 aujourd'hui bien 
arrierGs. Le premier ecrivain qui ait entrepris de 
l'6claircir est M. Paulin Paris. II resume ainsi son opi- 
nion 4 : « Je ne puis me decider a croire qu'au milieu 
du xvii* stecle, chacun mft a tour de r61e sa cuiller 
dans le potage. II est plus naturel de penser que la 
difference avec l'usage d'aujourd'hui, e'est que chacun 
approchait son assiette de la soupi&re et s'en servait 
soi-m6me. » Pourquoi est-il plus naturel de penser 
cela? M. Paulin Paris ne le dit pas, mais il est facile de 
le deviner. Le savant commentateur de Tallemant des 
R6aux laisse parler son imagination au lieu d'etudier 



1 Voyages, edit, de 1774, p. 30. 

3 Epais morceau de paiQ bis coupe en rond, et qui tenait lien 
d'assiette. — Voyez ci-dessous, p. 302. 

3 Publics en 1782, reimprimes en 1815. 

* Dans son Edition des Historiettes de Talleinant des R6aux» 
t. IX, p. 395. 
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les textes. II compare le pass6 avec le present; il lui 
semble si invraisemblable que les raffines du stecle de 
Louis XIV aient mang£ comme des sauvages, qu'il est 
retenu par la crainte d'Gnoncer une enormite, et qu'en 
depit d'honorables scrupules, il ne peut se r^soudre k 
affirmer le fait. II existait pourtant des documents con- 
temporains assez clairs pour rassurer sa conscience et 
lever tous ses doutes. 

Voici les deux passages de Tallemant qui avaient 
attire sur ce point Tattention de M. Paulin Paris : 

« A table, il ! seroit plustost tout un jour k frotler sa 
cueiller que de touscher le premier au potage 2 . » 

Jean d'Aspremont, sieur de Vandy 3 , dfnait un jour 
chez le comte de Grandpnj*. « On servit devant luy un 
potage ou il n'y avoit que deux pauvres soupes qui 
couroient Tune apr£s l'autre. Vandy voulut en prendre 
une, mais comme le plat estoit fort grand, il faillit son 
coup; il y retourne et ne peut Tattraper. II se l£ve de 
table et appelle son valet de chambre : « Un tel, tire- 
moy mes bottes. — Que voulez-vous faire? luy dit son 
voisin. — Souffrez qu'il me debotte, dit froidement 
Vandy, je me veux jetter k la nage dans ce plat pour 
attraper cette soupe 5 . » 

1 L'acad&nicien Gombaud, mort en 1666. 

Tallemant des Reaux, t. Ill, p. 247. 
' Tue au siege de Brissac, en 1638. 

4 Claude de Joyeuse. 

5 Tallemant des Reaux, t. VI, p. 400. 
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II me faut d'abord rappeler que jadis on nommait 
soupes « les tranches de pain destinies k &tre trempees 
dans le bouillon du pot 1 . » La Chronique dile de la 
pucelle d'Orttcfns raconte que le jour ou Jeanne d'Arc 
entra a Orleans, « on luy avoit fait appareiller k souper 
bien et honorablement, mais elle fit seulement mettre 
du vin en une tasse d'argent ou elle mit lamoitte d'eau 
et cinq ou six soupes dedans 2 . » Le mot soupe finit par 
designer a lui seul toute esp&ce de potage : 

Par le potage on commenca, 

yEoeas donna de la soupe 

Aux plus apparens de la troupe ». 

Mais, d6s 1693, un puriste dGclarait « cette mani&re 
de s'exprimer famili&re et triviale; le bel uzage, ajoute- 
t-il, veut que Ton dise un potage et non une soupe*. » 
L'arret prononc6 par de Calli&res 6tait definitif. Quatre- 
vingts ansplus tard, le Dictionnaire de 1'rtvoux a soin 
de nous en pr6venir : « Le mot soupe est frangois, 



1 G. Manage, Dictionnaire Mymologique (1750), t. II, p. 495. 
8 Edition Godefroy, p. 310. 

3 Scarron, Virgile travesti, liv.I", p. 77.— Au livre IV (p. 302, 
livre publig en 1648), Didon dit impoliraent a £n6e : 

Et poorlant n'es, pour tout potage, 
Qu'un bourgue-maistre de Carthage. 

Vingt ans apres (1668), Valere dit a maltre Jacques : « Vous 
n'ete9, pour tout potage, qu'un faquin de cuisinier. » L'avare y 
acte III, scene vi. 

4 De Callieres, Du ton et du mauvais usage dans les manieres 
de s'exprimer, des facons de parler bourgeoises, et en quoy elles 
sont diffirentes de eel les de la cour, p. 39. 
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mais extr6mement bourgeois; ceux qui parlent bien 
disent servir le potage et non pas servir la soupe*. » 

Je ferme la parenth&se, et je reconnais que Inter- 
pretation de M. Paulin Paris peut se concilier avec les 
deux citations de Tallemant, mais elle est contredite 
par les suivantes. 

Dans son livre de cuisine intitule : Les dtlices de la 
campagne, Nicolas de Bonnefons, valet de chambre du 
roi, s'exprimeainsi : « Lesassiettes des conviez seront 
creuses, afin que Ton puisseserepresenterdu potage ou 
s'en servir b, soy mesme ce que chacun en d6sirera man- 
ger, sans prendre cueilleree k cueilleree dans le plat, k 
cause du degoust que Ton peut avoir les uns des autres 
de la cueiller qui au sortir de la bouche puisera dans le 
plat. » 11 me semble que cette phrase, Scrite en 1655 et 
reproduite dans quatre Editions successives 2 , n'offre 
aucune obscurity, et nous trouverons tout k Theure la 
pens6e de Tauteur plus clairement exprimee encore. 

Vers ia fin du si£cle, les habitues de Th6tel de Ram- 
bouillet d'abord, puis les courtisans, les petits maftres, 
les grands seigneurs s'insurg&rent contre cette repu- 
gnante promiscuite, et mirent k la mode Tusage de 
prendre du potage en une seule fois, chacun k son 
tour, sur son assiette. C'est ce que constate Nicolas de 



< Edition de 1771, t. VII, p. 802. 

1 Editions de 1655, p. 382; de 4665, p. 286; de 1679, p. 305 ; 
de 1684, p. 319. — Cette phrase disparait a dater de l'edition 
donu£e cd 1741. 
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Bonnefons. La huiti&me edition de la Civilite d'Antoine 
de Courtin, publige en 1695, bl&me l'ancienne coutume 
et recommande la nouvelle : « II ne faut pas manger le 
potage au plat 1 , mais en mettre proprement sur son 
assiette. II est n£cessaire aussi d'observer qu'il faut 
toujours essuyer votre cuill&re, quand aprfcs vous en 
estre servi vous voulez prendre quelque chose dans un 
autre plat, y ayant des gens si d6licats qu'ils ne vou- 
droient pas manger de potage 0C1 vous Tauriez mise 
apr&s Favoir portee k la bouche. Aussi sert-on & pre- 
sent en bien des lieux des cuill&res qui ne servent que 
pour prendre du potage et de la sauce 2 . » Courtin si- 
gnale ici une innovation due au due de Montausier, un 
original dont la proprete 6tait regardSe comme redou- 
table par ses contemporains. 11 est vrai que ceux-ci 
n'avaient pas Thabitude d'exaggrer cette verlu 8 . Mon- 
tausier eut done Fidee de faire mettre aupr£s du plat 
contenant le potage une grande cuill&re destinSe a 
jouer le r61e de notre louche actuelle 4 . 

Le marquis de Coulanges, auteur d'assez plates chan- 



1 On servait sou vent Ja soupe dans plusieurs plats, aQn quelle 
se trouvat a portee do tous les convives. 

* Nouveau traite de la civilite, p. 116 et 117. 

3 Voyez ci-dessus. 

4 « La proprete de M. de Montausier, qui vivoit avec une 
grande splendeur, etoit redoutable a sa table, ou il a el6 l'inven- 
teur des grandes cuilleres et des grandes fourchettes qu'il mit 
en usage et a la mode. » Saint-Simon, Notes sur les mimoires de 
Dangeau y t. HI, p. 127. Saint-Simon n'a pas rep roduit cette phrase 
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sons, resume ainsi les progrfes r6alis6s entre 1640 
et 1680 dans le service de la table : 

Jadis le potage on mangeoit 
Dans le plat, sans c6r£monie, 
Et sa cuillier on essuyoit 
Souvent sur la poule bouillie. 
Dans la fricassee autrefois 
On saussoit son pain et ses doigts. 

Ghacun mange prSsentement 
Son potage sur son assiette . 
II faut se servir poliment 
Et de cuillier et de fourchette, 
Et de temps en temps qu'un valet 
Les aille laver au buffet. 

Tant qu'on peut il faut 6viter 

Sur la nappe de rien rSpandre, 

Tirer du plat sans h6siter 

Le morceau que Ton y veut prendre, 

Et que votre assiette jamais 

Ne serve pour diff6rens mets. 

Tres souvent il en faut changer, 
Pour en changer elles sont faites, 
Tout ainsi que pour s'essuyer 
On vous donne des serviettes. 
A table comme ailleurs enfln 
II faut songer a son prochain 1 . 

Le marquis de Coulanges, ami des Precieuses et 



dans ses propres memoires. — Labruyere, dans son portrait du 
Distrait, ecrivait vers 1688 : « On a invents aux tables une grande 
cuiller pour la commodity du service. » Edition Servois, t. II, 
p. 12. 

1 Chansons, t. I", p. 161. 
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cousin germain de M me de Sevigne, appartenait au grand 
monde, et ce sont les raoeurs de ce monde-lk qu'il a 
la pretention de peindre. Encore le tableau est-il sin- 
guli&rement flatt6, et il est facile de mettre le podte en 
contradiction avec lui-m6me. Le 4 mars 1695, il 6cri- 
vait a M me de S6vign6 pour lui raconter qu'il venait 
de faire chez M. de Chaulnes un excellent dfner, oil il 
avait « mang£ comme un diable et bu comme un trou. » 
L'hGtel de Chaulnes 6tait renomm6 pour sa magnifi- 
cence et pour Phabilet6 de son maftre d'hdtel, un sieur 
Honor6, « homme admirable. » Done, la cuisine fut 
exquise. Mais, au cours du repas, le pr6cieux Cou- 
langes se sentit r6volt6 de choses qui paraissaient 
toutes naturelles a tout le monde, et qu'il narre ainsi a 
sa cousine : « Avant souhait6 une vive 1 , M me de Saint- 
Germain en mit une sur une assiette pour me Ten- 
voyer; mais j'eus beau dire que je ne voulois point de 
sauce, la propre dame, en assurant que la sauce valoit 
mieux que le poisson, Tarrosa h diverses reprises avec 
sa cuiller, qui sortoit toute frafche de sa belle bouche- 
M me de la Salle ne servit jamais qu'avec ses dix 
doigts 2 . » 

11 s'Scoula plus d'un si&cle avant que les raffine- 
ments dont Coulanges eHait si fier eussent 6t6 adopts 
par la bourgeoisie. Une Civilite, imprimee en 1749 r 



1 Le poisson de mer. 

* Lettres de Jtf«« de Se'vigne', t. X, p. 249. 
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nous fournit encore ces instructions : « II faut disposer 
les plats sur la table tenement que tous les convi6s y 
puissent atteindre avec la cuilli&re. Vous Stendrez votre 
serviette honnestement devant vous, de sorte qu'elle 
couvre jusqu'k la poitrine, et ay ant essuy6 votre cuil- 
lifcre avec le bout de votre serviette, vous attendrez 
que quelqu'un ait commence & prendre du bouillon 
dans le plat ou dans son 6cuelle. Si le potage est dans 
un plat, portez-y la cuilltere k votre tour, sans vous 
pr^cipiter 1 . » 

Enfin, sept ans avant la Revolution, un manuel des 
bienslances indiquait ainsi les regies h suivre pour 
briller en bonne soctete : « II est incivil de prendre le 
potage dans le plat pour le manger, et d'en tirer 
chaque fois avec sa cuiller ce qu'on veut porter & sa 
bouche. Mais il faut recevoir du potage des personnes 
qui en servent avec les grandes cuillers faites exprfcs : 
il faut ensuite se servir de sa cuiller pour manger ce 
qui est sur son assiette. S'il n'y a point de grande 
cuiller, et que personne ne serve du potage, il faut se 
servir de la sienne pour en prendre, aprfcs l'avoir bien 
essuyge auparavant*. » 

Passons aux aliments solides. 

Nous sommesau commencement du xvn e Steele, dans 



1 La civility puerile et honneste, par un missionnaire, 6dit. de 
1749, p. 48, 49 et 57. 

1 J.-B. de la Salle, Les rigles de la biensfance et de la civilitS, 
edit, de 1782, p. 85. 
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une maison riche et elegante, au Louvre si vous von- 
lez, ud jour de gala. Les cuilleres ont 6t6 enlev6es* 
et les convives n'ont plus aupres d'eux que leur pain 1 . 
On a decoupe* les viandes avec art en morceaux a peu 
pres egaux, et les mets sont disposes sur la table de 
maniere a se trouver autant que possible a la portee de 
tous. Des pages ou des valets les pr6sentent successi- 
vement, comme aujourd'hui. Chaque invito, mettant 
alors la main au plat, prend les morceaux qui lui con- 
viennent, les depose sur son assiette, puis les saisis- 
sant avec ses doigts, les dSchire a belles dents. 

Ecoutons les maftres en civilite. 

La contenance de la table* recommande a l'enfant 
de ne jamais se moucher avec la main qui prend la 
viande : 

■ 

Enfant, se ton nez est morveux, 
Ne le torche de la main nue 
De quoy ta viande est tenue : 
Le fait est vilain et honteux. 

La Civilite' de Jean Sulpice, ecrite en latin 8 vers 1480, 
nous fournit encore d'utiles renseignements : 

« Prends la viande avec trois doigts 4 , et ne remply 
la bouche de trop gros morceaux. 

1 Les verres et les bouteilles ne figurent pas sur la table. 
Voyez ci-dessous. 

8 Ecrite vers le milieu da xv« siecle. 

1 Libellus de moribus in mensa servandis.Y. ci-dessus la preface. 

* II y a dans le teste : « Esto tribus digitis. » Et le commenta- 
teur ajoute : « Tribus tan turn digitis cibuin cape. » 
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« Ne repute pareillement honneste mettre la viande 
en la bouche de chacune main, et manger des deux 
costez. 

« Fais part k celuy qui est aupr&s de toy des viandes 
que tu as plus k main que luy. 

« La main de laquelle tu prends la viande ne soit 
point grasse ou sale par les morceaux que tu auras 
touchez. 

« Tu ne doibs point tenir long temps les mains de- 
dans le plat. 

« Si celuy qui est assis aupr&s de tor taille quelque 
morceau, ne mets la main au plat jusques k ce qu'il ait 
prins ce qu'il voudra, et qu'il ait retire sa main. 

« On te tiendrapour vilain et deshonneste si tu mets 
les mains au sein ou que tu te frottes quelque partie du 
corps deshonneste, et puis apr^s tu viennes k 6parpiller 
la viande avec les doigts 1 . » 

Bien entendu, il n'est pas encore question de four- 
chettes. Le moyen &ge nous en a pourtant legu6 
quelques specimens, mais ils sont emmanches de cris- 
tal, de pierres dures ou d'ivoire, et Ton y reconnait des 
objets de luxe, presque des curiositSs. Ctemence de 
Hongrie, femme de Louis X, et Jeanne d'Evreux, femme 
de Charles le Bel, possGdaient chacune une seule four- 
chette; la duchesse de Touraine en avait deux 2 . Dans 

1 Traduction donnee par Guillaume Durand, p. 23 a 28. 

1 Voyez comte de Laborde, Notice des imaux, II* partie, p. 321. 
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l'inventaire de Charles V figurentneuf fourchettes (Tor 
et deux d'argent 1 . Quand le bon roi etait h table, on 
placait devant lut une nef contenant « sa cueillier, son 
coutelet et sa fourchette d'or 2 , » mais il eftt €i& certai- 
nement fort embarrasse pour se servir de cette dernifcre 
comme nous le faisons aujourd'hui. Les inventaires, 
assez d£tail!6s sur ce point, nous montrent que ces pe- 
tits instruments, inconnus m£me k la riche bourgeoisie, 
6taient destines dans les maisons princi&res k manger 
certains fruits, les poires et les mtires entre autres. Je 
constate encore, pourm&noire, que Charles VI, en 1418, 
avait seulement trois fourchettes 3 , et que Charlotte 
d'Albret n'en possddait pas davantage en 1514*. 

Notez que, m6me chez les princes, la personne char- 
gee de d^couper la viande avant que le plat filt livr6 
aux convives opSrait avec un couteau auquel elle ad- 
joignait ses doigts en guise de fourchette. Un passage 
d'Olivier de la Marche ne laisse aucun doute sur ce 
point. DScrivant les fonctions de l'ecuyer tranchant 
attache & la personne de Charles le Hardi, il s'exprime 
ainsi : les parts etant faites, « il doit prendre la chair 
sur son couteau, et la mettre devant le prince; et s'il 



* Tandis qu'il'possgdait vingt-huit nefs, trente-neuf saliereg. 
quatre-vingt-quatre plate d'or, huit cent quarante ecuelles d'ar- 
gent, etc. 

1 Lab arte, Inventaire de Charles V, art. 792. 

a Dougt-d'Arcq, Pieces infdites relatives au rigne de Charles VI, 
t. II, p. 341, n« 422 a 424. 

4 hiventaire publie par E. Bonnaflfe, n 0B 9 et 145. 
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est bon compagnon, il doit tr&s bien manger, et son 
droit est de manger ce qui luy demeure en la main en 
tranchant 1 . » 

Je laisse main tenant la parole k firasme 2 : 

« Garde toy de porter la main au plat le premier. 

« Tout ce que tu ne pourras recevoir avec les doigts, 
il faut le recevoir sur ton assiette. 

a C'est aussi une esp&ce d'incivilit6 bien grande, 
ayant les doigts sales et gras, de les porter k la bouche 
pour les lecher, ou de les essuyer k sa jacquette*. II 
sera plus honneste que ce soit k la nappe ou k la ser- 
viette. 

« Nettoyer la coque de l'oeuf avec les ongles des 
doigts ou avec le poulce est chose ridicule : cela se 
pourra faire plus civilement avec le couteau 4 . » 

Les convives avaient done k leur disposition des cou- 
t£aux? Oui, mais en petit nombre, ceux sans doute qui 
avaient servi k dlcouper, et ils n'Staient utilises qu'ex- 
ceptionnellement. Voici ce qu'Scrivait G. Calviac en 
1560: 

a Les Italiens se plaisent aucunement 5 k avoir chas- 
€un son cousteau; mais les Allemans ont cela en sin- 



1 Estat de la maison de Charles le Hardy \ 6dit. Michaud, t. Ill, 
p. 591. 

* De civilitate movum pueHUum (1526). 

3 c Vel ad timicam extergere. » 

4 Traduction donn6e en 1613, par Claude Hardy, p. 51 a 57. 

* Gen6ralement. 
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guli&re recommandation, et tellement qu'on leur fait 
grand desplaisir de le prendre devant eux ou de leur 
demander. Les Francois, au contraire : toute une 
pleine table de person nes se serviront de deux ou trois 
cousteaux, sans faire difficult^ de le demander ou 
prendre, ou le bailler, s'ilz l'ont. Par quoy, s'il advient 
que quelqu'un demande son cousteau k 1'enfant, il luy 
doit bailler 1 . » 

Montaigne, trente ans apr&s, a soin de mentionner 
dans la relation de son voyage que « jamais Suisse 
n'est sans cousteau, duquel ils prennent toutes choses, 
et ne mettent gui&re la main au plat 2 . » 

Lui-m6me mangeait sans cuiltere ni fourchette, et si 
vite que, dit-il, « je mors parfois mes doigts, de h&ti- 
vete 3 . » 

En 1605, annee ou parut la Description de risle des 
hermaphrodites, Tusage des fourcheltes commen^ait k 
se r^pandre dans le grand monde. Toutefois, il 6tait 
encore rare de trouver des personnes qui sussent s'en 
servir adroitement : « lis ne touchoient jamais la 
viande avec les mains, mais avec des fourchettes ils la 
portoient jusque dans leur bouche en allongeant le col 
et le corps sur leur assiette... Ils prenoient aussi la sa- 
lade avec des fourchettes, car il est deffendu dans ce 

1 La civile honnesteU pour les enfans. Paris, in-12. 

* Voyages, p. 30. 

3 Essais, liv. Ill, chap. xm. 



A TABLE. 287 

pays-l& de toucher la viande avec les mains, quelque 
difficile k prendre qu'elle soit, et ayment mieux que ce 
petit instrument fourchu touche h leur bouche que 
leursdoigts... Onapporta ensuite quelques artichaux, 
asperges, poix et febves escoss£es, et lors ce fut un 
plaisir de les voir manger ceci avec leurs fourchettes; 
par ceux qui n'estoient pas du tout si adroits que les 
autres en laissoient bien autant tomber dans le plat, 
sur leurs assiettes et par le chemin, qu'ils en mettoient 
en leur bouche 1 . » 

Si les raffines manoeuvraient encore avec tant de 
maladresse la fourche a trois dents, on peut croire 
qu'elle n'avait pas p£n£tr6 dans la bourgeoisie, ou sans 
doute on ignorait jusqu'a son existence. Olivier de 
Serres, en 1600, enumerant ce qu'il appelle « le meuble 
de table, » mentionne les « aiguteres, bassins, plats, 
assiettes, ecuelles, cueillers, » etc., et n'y fait pas 
figurer de fourchettes 2 . Le voyageur anglais Thomas 
Coryate, qui visita Paris en 1608, nous declare que les 
fourchettes y 6taient k peu prfcs inconnues, et qu'il vit 
pour la premiere fois ce petit ustensile en Italie 8 , ou il 

1 Artus d'Embry, p. 105 et 107. 

1 Thidtre d? agriculture, 6dit. de 1600, p. 881. 

' Les EspagDols et les Italiens connaissaient les fourchettes 
depuia longtemps. J.-L. Vives, qui ecrivait vers 1535, les pr£- 
sente comme d' usage general en Espagne : Astat mens* struc- 
tor, culiellos et furcineUas componens, ce qu'un auteur contem- 
porain traduit ainsi : « Le serviteur de table est pres, mettant h 
droite les couteaux et les fourchettes. » Les dialogues de Jean- 
Louis Vivte, 1560, in-12, p. 121. 
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se rendit en quittant la France. II a consign^ dans ses 
Cory ate 9 $ crudities 1 la surprise que lui causa cette de- 
cern verte. Je vais traduire aussi litt£ralement que pos- 
sible ce passage de son livre : « Dans les villes ita- 
liennes , j'ai observe une coutume qui n'existe dans 
aucune des contr£es que j'ai parcourues, et sans doute 
dans aucun pays de la chr&iente, si ce n'est en Italie . 
Les Italiens et beaucoup d'6trangers 6tablis dans cette 
presqu'ile se servent toujours d'une petite fourche 
quand ils coupent leur viande. Toute personne qui, k 
table avec des Italiens, toucherait la viande avec ses 
doigts, transgresserait les regies de la civility ; il serait 
vu de mauvais ceil et repris. On mange ainsi dans toute 
Tltalie. Les fourchettes sont faites de fer ou d'acier, les 
nobles en ont mime parfois d'argent. Ce qu'il y a 
d'6trange, e'est que Ton ne pourrait jamais decider un 
Italien k manger dans le plat avec ses doigts : on vous 
donne pour raison que tout le monde n'a pas les mains 
propres. J'en arrivai a adopter cette coutume et & me 
servir de fourchette, m£me lorsque je fus de retour en 
Angleterre. Cela me valut d'ailleurs plus d'une raillerie, 
et un de mes amis intimes, Laurence Whitaker, ne 
craignit pas, en plein diner, de m'appliquer l'epithete 
de furcifer. » 

HSroard 2 nous montre, en 1612, le Dauphin tainbou- 



1 London, 1776, 3 vol. in-8°, 1. 1« ? p. i07. 

* Journal de Louis A77/, 9 mai 4612, t. II, p. 104. 
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rinant « contre la table avec sa cuillgre et sa four- 
chette. » Scarron, racontant le repas offert par £n£e k 
Didon, constate que le pieux ills d'Anchise prit place en 
face de la princesse, 

Ayant attach^ en bavette 

Sous le menton sa serviette. 

11 6toit si propre, dit-on, 

Qu'il n'eflt pas pour un ducaton 

(Grand signe d'intention nette) 

Youlu rien manger sans foutahette 1 . 

Mais il s'agit ici d'un personnage ayant des parents 
jusque dans TOlympe. Moins raffin6e que lui, Anne 
d'Autriche, la reine aux belles mains, ne les trouvait 
pas d6plac6es au milieu d'un ragoftt. En avril 1651, elle 
accepta k dtner chez le president de Maisons, 

Et les belles mains de la Reine 
Prirent assez souvent la peine 
De porter a son rouge bee 
(Cecy soit dit avec respect) 
Maintes savoureuses patures, 
Tant de chair que de confitures*. 

Son fils n'usa £galement de fourchette qu'assez tard. 
Mais j'ai omis de dire que le roi 6tant toujours servi 
h part, aucun convive n'avait k promener les doigts 
dans ses mets, a moins qu'il ne l'y autorisat. M Ue de 
Montpensier, parlant d'une collation k laquelle pr£- 

1 VirgiU travesli, liv. I«r (publie en 1648), p. 77. 
* Loret, Muzc historique, nurnero du 23 avril 1651. 
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fei i<ut *m Itt8 Louis XIV. &]• »rs i^e de vinrt ass, >~e\- 
prim* ainM* ; • Le Roi ne mettoit pas la bud a mi plat 
qu'jl oe deinaridat si on en Toul>it, et ordoMoit de 
uizu^r arec luL Poor moi, qni ai ete nonrrie dans vn 
grand respect, oela nfetonn«.»it, et j"ai ete lonstemps 
tang m'arjyjubtumer a en user ainsi. Quand j~ai yh que 
les autre* le faisoient, et que la Heine nf eat dit on jour 
que le Hoi n'aimoit pas les ceremonies et qu'il vouloil 
qu'on mangeat a son plat, alors je le fis 1 . » 

L'ann6e suivanle, Pierre David publiait son Maistrt 
<ffto$lel, dan* Jequd on trouve d'interessants details sur 
la fa';on dont on devait mettre le couvert. Des regies 
qu'il donne, il faut conclure que les grands seigneurs 
seuls jouifesaieot alors du privilege d'avoir une four- 
chette a k*ur disposition. Yoyez : « A la main droite de 
chaque assiette, il [le sommelier] mettra les cousteaux, 
toufljouns le tranchant vers elle, puis les cueillers le 
creux en bas, sans aucunement les croiser, ensuite le 
pain sur les assiettes et la serviette par dessus. Que 
s'il y a un cadenas, le quel ne se met ordinairement 
que devant les Princes et les Dues et Pairs, il faut 
mettre sur ce cadenas une serviette sur la quelle seront 
mis le cousteau, la cueiller et la fourchette*. » 

Un Steele plus tard, l'usage de la fourchette 6tait 



1 M4moire* % 6dit. Michaud, p. 281. 

1 PagCH 10 et H. — Lea mots nef et cadenas ttaient a peu pres 
pynonymct. Voyez ci-dessus, p. 135. 
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devenu g^nSral 1 . Cependant, les manuels de civility re- 
comraandaient encore de ne pas saisir la viande avec 
les doigts : « Si on vous sert de la viande, il n'est pas 
s£ant de la prendre avec la main. Mais il faut presenter 
votre assiette de la main gauche, et tenant votre four- 
chette ou votre couteau de la droite, recevoir ce que 
Ton vous donne en vous inclinant un peu 2 . » 

Somme toute, je crois avoir 6tabli d'une manifcre 
irrefutable que : 

1° Jusqu'au xvn e stecle au moins, tout le monde en 
France mangeait avec les doigts; 

2° L'emploi des fourchettes ne commenga & s'inlro- 
duire dans la haute society qu'aprfcs 1600; 

3° Les fourchettes ne furent pas d'un usage r^gulier 
dans la bourgeoisie avant le xvin* stecle. 

Pendant longtemps, les services et les mets se succ6- 
d£rent sans ordre fixe. Olivier de la Marche nous ap- 
prend pourtant qu'en general on servait d'abord le 
potage, puis lesoeufs, les poissons et lesviandes 3 . Sou- 
vent, dans les repas d'apparat, on changeait alors la 
nappe, qui devait d6j& Stre en triste etat, et Ton placait 
avec c6r6monie au milieu de la table Pentremets, cygne, 

4 Les EspagDols se servaient, en 4680, d'un instrument qui 
avait une cuillere d'un bout et une fourchette de l'autre, de 
sorte qu'il euffisait de le retourner apres le polage pour monger 
la viande. Voyez les Memoires du comle de Forbin, edit.Michaud, 
p. 457. 

* La civilitd putriU et honneste, par un missionnaire (1749). 

3 Memoires, p. 591. 
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paon ou faisan, revetus de leur plumage et ayant le bee 
et les pattes dor£s. Le dessert succedait h l'entremets. 
Puis on enlevait de nouveau la nappe, ou bien les con- 
vives passaient dans une autre pi&ce, et Ton servait les 
liqueurs et les Apices dites de table, exactement comme 
on sert aujourd'hui le cafe. C'etaient du clairet ou de 
Phypocras, des dragees, du sucre rosat, des fruits con- 
fits, de la sauge, du gingembre, de la cardamine, du 
fenouil, de 1'anis, de la coriandre, de la cannelle, du 
safran pulverises, etc., etc. 1 Tout cela 6tait offert, non 
par les valets, mais par des convives et le plus souvent 
par des femmes. 

Avant d'aller plus loin, recueillons quelques pres- 
criptions dans les Civilites du xvi e si&cle. 

firasme s'occupe des precautions que devra prendre 
l'enfant avant de se mettre k table : « Que tes ongles, 
lui dit-il, soyent premi&rement coupez, de peur qu'il 
n'y ait quelque ordure adherente en iceux, et que tu 
ne sois repute mal propre et incivil ; ayant auparavant 
laschd ton eaue, et est£ h la garderobbe s'il en estoit 
besoin. Et si d'adventure ta ceinture te serre trop es- 
troict, il faut aussi la relascher, ce qui seroit trou\*6 
deshonneste estant assis en table. 

« S'appuyer sur la table de Tun ou de l'autre coulde 
est cbose pardonnable aux vieillards ou k ceux qui sont 
attenuez de maladie. Quelques mignons de courtisans 

1 Alienor de Poitiers, p. 170 et 187. 
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practiquent le semblable, et pensent que tout ce qu'ils 
font est accompaigng de biens£ance : il faut dissimuler 
et feindre de ne le trouver mauvais, mais pourtant ne 
faut les i miter. Puis il faut se prendre garde de ne don- 
ner du coulde k celuy qui est proche de toy, et de ne 
donner du pied h celuy qui est assis a l'opposite. 

« Brandiller son si&ge, se bercer et s'asseoir ores sur 
une fesse, ores sur l'autre, cela donne h pcnser que tel 
personhage ou lasche son vent, ou qu'il a volontS de le 
faire. Et pourtant, il faut que le corps soit droict et 
cslev6 d'une juste balance qui ne pancbe ny de cost6 ny 
d'autre. 

« Boire ou parler alors que la bouche est pleine, 
n'est ny. bonneste ny exempt de danger. 

« Quand il y a des sauces, Tenfant y pourra tremper 
sa cbair apr&s les autres. Quand les autres y trempent 
leur pain, il y pourra aussi tremper honnestement, et 
sans tourner de Tautre costs apres qu'il l'aura tremp6, 
ny le gadrouiller dedans le plat. Et n'y doit point 
tremper des grandes pieces ou morceaux de pain a la 
rustique, ne y retourner trop souvent, car tout cela 
n'est pas moins deshonneste que sot ou dissolu. 

« L'enfant ne doit point ronger ind£centement les 
os, comme font les chiens, mais en tirer honnestement 
la chair ou la moelle avec son cousteau. Et apres Tavoir 
n£toy£, il ne les doit point jecter h terre, ni les reliefs 
de son assiette, ni aussi les laisser trainer sur la nappe, 
mais les separer en un coing de son assiette. Et ne les 
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doit point rep rend re, ni la viande a demi rongge puis 
qu'une fois I'aura mise a part, car cela est indecent et 
deshonneste. 

« Quand l'enfant voudra du sel, il en prendra avec 
la poincte de son cousteau, et non point avec les trois 
doigs. Car on diet en commun proverbe, que la marque 
des trois doigs imprimis en la saliere sont les armes 
des vilains. 

« Aucuns y a qui emplissent leur bouche de telle 
sorte que leurs deux joues s'enflent ainsi que des souf- 
flets; les autres en mangeant ouvrent tellement la 
bouche et font autant de bruit que pourceaux; et 
d'autres par une grande avidity de manger soufflent 
des narines comme s'ils se devoient estrangler. 

« Cela est de mauvaise gr&ce de presenter a autruy 
les viandes que tu auras a demy mangles. 

« Tremper en la saulce le pain que tu auras mords, 
appartient a un homme de village et mal apprins. 
Comme pareillement c est un tourd'incivilitS d'oster de 
sa bouche la viande que tu as ja machge, et la mettre 
sur ton assiette. Si par cas fortuit, tu as prins quelque 
chose que tu ne doives avaler, destournant ta face sans 
estre apercu rejette-le en quelque endroit. L'on trouve 
mauvais aussi de reprendre la viande demy mange'e ou 
les os que Ton a mis a quartier sur son assiette. 

« Ne jette point dessous la table les os ou quelques 
semblables restes, afin de ne salir la place, ny pareille- 
ment sur la nappe, ny dans le plat. Mais conviendra 
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les mettre sur quelque coing de ton assielte ou dans 
un plat qui, selon que Ton a accoustume en quelques 
lieux, est pr6sent6 pour recevoir tous les restes. 

« De donner de la viande aux chiens des autres est 
un acte de soltise, qui est encores plus grande de les 
prendre entre ses bras estant a table, et les caresser. 

« II ne fault rien dire a table qui trouble la bonne 
chfcre. De y toucher la renommSe d'aultruy, c'est tr&s 
mal faict. Et n'y fault renouveller sa douleur a personne. 

« II est bien nGcessaire a l'enfant qu'il apprenne d£s 
sa jeunesse a desp^cer un gigot, une perdrix, un lapin 
et choses semblables, afm qu'il puisse trancher plus 
honnestement tout le terns de sa vie en la compaignie 
oh il se trouvera. » 

Quelques explications sont ici n6cessaires. 

Les details que j'ai donngs plus haut sur la maniere 
dont on mangeait font comprendre l'importance alors 
attach6e a Tart de decouper. Les plus grands seigneurs 
ne dgdaignaient pas de s'y montrer habiles. Joinville 
raconte avec orgueil * qu'il trancha un jour a la table 
du roi de Navarre. Au m£me repas, saint Louis 6tait 
servi par son fr&re le comte d'Artois, et le bon comte 
de Soissons d^coupait devant le roi : « devant li Roy 
tranchoit dou coutel li bons cuens Jehans de Soissons. » 

Au xvu e sifccle encore, les jeunes gentilshommes 
Itaient exerces au decoupage des viandes, et on leur 

. 1 Uistoire de saint Louis > 6dit. de 1868, p. 34. 
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apprenait k distinguer dans chacune d'elles les meil- 
leurs morceaux. C'£taient : 

L'aile. pour les oiseaux qui grattent la terre avec 
leurs pattes. 

La cuisse, pour les oiseaux qui vivent en Fair. 

Les blancs, pour les grosses volailles r6ties, oies, 
dindons, etc. 

La peau et les oreilles, pour les cochons de lait. 

Le rftble et les cuisses, pour les li&vres et les lapins. 

Les grands poissons, marsouins, saumons, bro- 
chets, etc., se coupaient en deux, et Ton pla^ait au haut 
bout de la table le c6t£ de la t£te, regardd comme le 
plus delicat. Quant aux poissons a ar£te eentrale, tels 
que la vive et la sole, on estimait surtout le milieu. On 
faisait honneur k un convive en lui offrant la langue 
delacarpe 1 . 

Le melon se servait avant la viande. 

Les oranges accompagnaient parfois le r6ti. Dans 
une chanson du xvn e sifccle, un pofcte gourmand s'ex- 
primait ainsi : 

Je voudrois & mon souper 
Que ma table fut bien garni e 

D'un bon levraut bien lardS, 
Avec une perdrix rostie, 
Et force orenges par dessus 8 . 



1 Ant. de Court in, p. 109 et suiv. 

1 A la suite des ceuvres d'Olivier Basselin, edit. Paul Lacroix, 
p. 256. 
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Seule, la Bienstancede la conversation entre hommes* 
reproduit un proverbe bien connu : « On dit qu'une 
bonne salade doit passer entre les mains de quatre per- 
sonnes trfcs diverses. » Et elle les dlsigne ainsi : 

« D'un fol, pour le choix et sans espargne d'une 
vartete de bonnes herbes. 

« D'un sage, pour le sel. 

« D'un avaricieux, pour le vinaigre. 

« D'un prodigue, pour y verser et n'y espargner 
l'huile. » 

Les trufles 6taient consid£r£es comme « une es- 
pfcce de dessert 8 , » et passaient dejk pour aphrodi- 
siaques*. 

Avant de manger les fruits, on les lavait : 

L'en sert de fruit devant lever*, 
N'en mangeue point sans le laver, 

dit la Contenance de la table. 

Peler les poires, les pommes, les oranges, les citrons 
etait tout un art. On enlevait la peau en la laissant 
adhgrente au fruit par un C6t6, et Ton s'efforcait de 
former ainsi diverses figures. L'escole parfaite des 



1 1618, in-18, p. 166. 

1 Le Duchat, Notes sur Rabelais, t. Ill, p. 187. 

1 Voyez Platina, De honest a voluptale, trad. Christol, p. 85. 

4 Avant de se lever de table. 
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officiers de douche 1 renferme dix planches qui reprg- 
sentent : 

10 mani&res de peler les pommes. 

48 — — poires. 

18 — — oranges. 

12 — — citrons 2 . 

Le fromage, nettoy£ d'avance, 6tait divise en petits 
morceaux qui s'offraient, comme les fruits, avec la 
pointe du couteau'. 

Un beau couvert 6tait loin d'offrir le mime aspect 
qu'aujourd'hui. Les plats composant chaque service 
<Haient places sur la table tous k la fois, comme nous 
le faisons encore pour le dessert. Le couteau, la cuil- 
l&re et la fourchette se pla$aient k droile de 1'assiette, 
mais jamais en croix; les couteaux avaient le tran- 
chant tourn6 du c6t6 de l'assiette, et les cuillferes le 
creux tournS vers la nappe. Si le repas n'6tait point 
prdcSde d'un potage, le pain, recouvert de la serviette, 
se trouvait sur Tassfette; dans le cas contraire, l'6cuelle 
restait vide, pain et cuill£re reposaient alors sur le 
couteau et la fourchette. Avant de d£plier leur ser- 
viette, les convives d£posaient le pain k leur gauche, 
place qu'il ne devait plus quitter. On ne changeait 



1 Edit, de 1662, p. 48 et suiv. 

1 C'etait l'affaire du sommelier, qui devait « savoir ajuster son 
fruict, et le d6guiser en toutes sortes de 6gures, comme aussi 
le peler en plusieurs et diverses fagons. » 

3 CiviliU puiriie et honnesle, par un missionnaire, p. 56. 
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point les couverts pendant le repas; mais, de temps en 
temps, on donnait k un valet sa cuill&re ou sa four- 
chette, et celui-ci allait les laver au buffet. 

On rangea d'abord les mets sur la table suivant un 
ordre determine pour chaque service. Par exemple, si 
les plats du premier service avaient dessing un carr6, 
on donnait a ceux du deuxifcme la forme d'un losange, 
et a ceux du troisi&me celle d'un chevron 1 . Mais 
les planches du Nonveau cuisinier royal et bourgeois 
nous prouvent que cette coutume n'existait plus au 
xvm e si£cle. 

Le dessert, alors appel6 le fruit, se composait d'une 
multitude d'assiettes, de plats, de jattes et de corbeilles 
ou les fruits etaient disposes en pyramides. En 1664, 
Louis XIV dinant en t6te-&-t6te avec le 16gat, le des- 
sert « fut de grandes pyramides de vingt-quatre assiettes 
de porcelaines de toutes sortes de fruits, et quatorze 
assiettes de citronades et autres services 2 . » On en 
arriva k si bien exag^rer la dimension de ces pyra- 
mides que les portes furent trop 6troites pour leur 
livrer passage 3 . 

La personne « la plus qualifige de la compagnie » 
6tait toujours servie la premiere 4 . 

Les mets se passaient comme aujourd'hui. Les offi- 

1 G. de Rebreviettes, Les erres de Philaret, p. 64. 

* Journal d'Ormesson, edit. Ch6ruel, t. II, p. 199. 

* M»» de Sevigne, Lettre du 5 aoftt 1671, t. II, p. 307. 
4 J.-B. de la Salle, Regies de la biensiance, p. 85. 
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ciers de bouche, les pages ou les valets « faisoient 
passer tous les plats devant les convives comme une 
compagnie de gens de guerre qui voudroit faire le 
limagon 1 ; » les convives « arrestoient seulement a la 
passade ce qu'ils vouloient, et repoussoient le surplus 
avec un petit coup de doigt. » 

Les nappes avaient d'abord 6t£ nomm£es doubliers, 
parce qu'on les placait sur la table pltees en double. 
Les doubliers disparurent au xvi e si^cle, mais on exigea 
alors que la nappe train&t de tous c6t6s jusqu'k terre 2 . 

Les serviettes n'apparaissent gu&re avant le milieu 
du xv e siecle, encore furent-elles d'abord en usage sur- 
tout pour les enfants. Comme aujourd'bui, on les leur 
attachait sous le men ton. Jean Sulpice recommande a 
l'enfant de ne salir ni la nappe qui est sur la table, ni 
la serviette qui lui pend au cou : « lintoleum quod tibi 
a collo pendet, vel quod super mensam stratum erit. » 
La Contenance de la table, contemporaine du traite 
precedent, donne h l'enfant, entre autres sages conseils, 
celui d'essuyer ses lfcvres avant de boire : 

Enfant, ce te est chose honteuse, 
Se tu as serviette ou drap, 
De boire en aucun hanap 
Ayant la bouche orde et baveuse. 



1 Artus d'Einbry, p. 104. — Dans la cavalerie, on donnait le 
nom dc UmaQon ou colimagon a une manoeuvre qui consistait a 
tourner sans cesse autour de l'cnnemi pour le harceler. 

* Nic. de Bonnefons, Les dilices de la campagne, p. 373. 
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Pour les autres convives, la gappe tenait lieu de ser- 
viette, il est ra&me probable qu'ils la relevaient sur leurs 
genoux en s'asseyant. Plus tard, on fut autoris6 k nouer 
la serviette autour du cou, afin de mieux proteger les 
vSlements, les belles fraises du xvi e si&cle entre autres 1 . 
C'£tait \k une operation peu commode k r6ussir sans 
•aide ; les efforts qu'elle exigeait donnfcrent lieu au pro- 
verbe : Nouer les deux bouts de sa serviette, pour mar> 
quer la difficult^ qu'on gprouve k aller jusqu'k la fin de 
l'annge avec un modeste revenu 8 . Ce dicton a survgcu k 
Thabitude d'attacher sa serviette autour du cou, et Ton 
dit seulement aujourd'hui : Nouer les deux bouts. 

Les gentilshommes servants et les valets portaient 
seuls la serviette sur l'dpaule 3 , usage qui s'observa 
jusqu'k la fin du rfcgne de Louis XIV. lis commen- 
c&rent alors a la placer sur le bras gauche*. 

II semble que la bonne society, apr&s avoir adopts 
Tusage des serviettes, ne tarda pas a y renoncer, ou 
du moins k en restreindre l'emploi, puisque Montaigne 
Icrit : « Je disneroy sans nappe, mais sans serviette 
blanche trfcs incommod&nent... Je plains qu'on n'aye 
suivy un train que j'ay veu commencer k Texemple 
des roys, qu'on nous changeast de serviette selon les 



* Artus d'Embry, p. 103. 

* Voyez Noel du- Fail, Conies d'Eutrape/, edit. elzev., t. II, 
p. 206. 

3 Artus d'Embry, p. 104. 

4 Due de Luynes, Mdmoires, 13 Janvier 1739, t. II, p. 321. 
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services comrae d'assiettes 1 . » On y revint bient6t, dit 
Artus d'Embry, et, au xvn e si&cle, on connaissait vingt- 
sept manures de plier les serviettes destinees k un 
couvert *. 

J'ai dit que les mets liquides se mangeaient dans des 
6cuelles, encore n'y en eut-il pendant longtemps qu'une 
seule pour deux personnes. Le roman de Perceforest, 
d6crivant un magnifique repas, nous apprend que Ton 
y vit « jusques k huyt cents chevaliers s6ans a table et 
si n'y eust celuy qui n'eust une dame ou une pucelle k 
son 6cuelle. » A la fin du xiv e si&cle, Tauteur du M*na- 
giw de Paris voulant indiquer qu'une table avait recu 
seize convives, 6crit : « L^ repas fut de huit ecuelles '. » 
Afin de n'avoir pas k changer celles-ci trop souvent, on 
disposait dans la salle deux ou trois grands vases 
appeles couloueres 4 , dans lesquels les valets vidaient 
les rastes. Mais la civility ne defendait point encore de 
jeter une foule de reliefs aux chiens et aux chats ras- 
sembl6s sous la table. 

Pour les mets solides, chaque convive recevait un 
£pais morceau de pain coupe en rond, qui se nommait 
pain tranchoir ou tailloir. Tout porte k croire qu'il 
s'agissait de pain bis, et nous savons qu'il etait fabri- 



* Essais, liv. Ill, chap. xiii. 

1 Voyez Pierre David, Le rnaistre <V hostel, 1659. 
8 Tome II, p. 105. 

* Le mot coulouere paralt avoir cu encore un autre sens. 
Voyez Ducange, aux mots coloeria et colum. 
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qu6 & Corbeil ! . Dans les repas solennels, Tecuyer tran- 
chant decoupait les viandes sur un tranchoir de m6tal ; 
un second tranchoir contenait quelques pains tran- 
choirs destines aux principaux convives, et qui leur 
etaient pr£sent6s apr£s que P6cuyer y avail depos6 
une des parts faites par lui. Les autres invitds pre- 
naient sur le plat avec trois doigts un des morceaux 
dgcoupes d'avance, et le mettaient eux-m6mes sur 
leur tranchoir. Si, au lieu de dSchirer cette part avec 
les dents, ils voulaient la diviser au moyen du cou- 
teau, le tranchoir avait assez de force pour r£sister a 
son action 2 . Aprfcs le repas, tous ces tranchoirs im- 
bibes de jus etaient donndsaux pauvres : 

H6 qu'ont les pauvres? llz ont les trenchoers 
Qui demeurent du pain dessus la table. 
Et le relief? L'on le porte a Testable 
Pour le mengier des paiges et des chiens*. 

Les tranchoirs de pain rest&rent en usage pendant 
fort longtemps. La Civilite de Calviac, imprimee en 
1560, mentionne k la fois les tranchoirs et les assiettes; 
au milieu du xvu e stecle, celles-ci ont definitivement 
remplac6 les tranchoirs. L'origine de notre expression 
casseur d' assiettes est cependant bien plus ancienne, 



1 Mfaagier de Paris, t. II, p. 109. 

* * Orbiculus meosorius, in quo convivae dapes sibi appositas 
vel praesumtas scindunt. » Ducange, Glossarium, v° Scissor ium. 

* Martial d'Auvergne, Vigilles de Charles Vlt % 4dit. Coustelier, 
t. II, p. 25. 
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mais le temps et les moeurs l'ont modifi£e : avec plus 
de logique, un homme tapageur ou querelleur 6tait 
jadis appel6 casseur d'acier*. 

Une CiviliU publiee en 1782 enseigne que : « les 
personnes qui veulent manger proprement changent 
d'assiette au moins deux fois durant le diner : une fois 
apr&s avoir mange le potage et une fois pour le dessert. 
Chez les personnes de quality, on en change ordinal- 
rement a chaque plat que Ton sert 2 . » 

La rarete des cuill&res et des fourchettes donna, de 
bonne heure, une grande importance aux couteaux. 
Cependant, jusqu'5, la fin du xv* si&cle, le don d'un 
couteau, quelque riche qu'il ftit, passait dejk pour un 
cadeau mal choisi. Je lis, en effet, dans YEvangile des 
quenouilles* , compose vers 1460 : « Celui qui estrine sa 
dame* par amour, le jour de Tan, de couteau, sachez 
que leur amour refroidira. » 

Au xvi e si&cle, il gtait rare que le nombre des couteaux 
fltt £gal h celui des convives 5 . 

Dans les manages bourgeois, m&me aises, la sali&re 
n'etait souvent qu'un morceau de pain c reuse 6 . Depuis 
le xv e stecle jusqu'k la fin du xvm% toutes les Civilitts 



Voyez Bonav. Desperriers, Nouvelle VIII, p. 43. 

J.-B. de la Salle, Les rtgles de la bienstan'.e, p. 100. 

Edit elzev.,p. 41. 

Lui donne pour Itrennes. 

Voyez ci-dessus, p. 285. 

Menagier de Paris, t. II, p. 114. 
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nous enseignent que la saliere doit £tre mise sur la 
table avant les autres ustensiles, et qu'il faut la retirer 
en dernier. 

Les sauces, et par consequent les saucieres, jouaient 
un r61e important dans les repas de cette 6poque. Comme 
les moutardiers, on les faisait d'or, d'argent ou de terre 
cuite. 

L'ovier 6tait destine k presenter les oeufs servis avec 
leur coquille. L'inventaire de Charles V nelaisse aucun 
<loute sur ce point, puisqu'on y trouve cite « un ovyer 
d'or k six fonceaulx 1 , pesant 3 marcs 5 onces*. » 

Les gardes suisses eurent pendant deux siecles la 
speciality de servir k table lorsque le nombre des valets 
se trouvait insuffisant. 

Dans la petite bourgeoisie, le service de la table incom- 
bait tr&s souvent au ills de la maison, et les anciennes 
Civililts lui enseignent toutes comment il doit se con- 
duire en cette circonstance. Pendant le repas, il apporte 
les plats et les enleve, il decoupe les viandes, remplit 
les verres, mouche la chandelle, doit sans cesse cher- 
cher k se rendre utile. La Civiliti de Jean Sulpice 
s'exprime ainsi : « Dispose les si&ges avec beaucoup 
d'ordre. Mets sur la table les assiettes et les plats. 
Woublie ni le sel, ni le pain, ni levin. Prepare un vais- 
seau plein d'eau nette, afln que les convives puissent 

1 Godets. 
" No 469. 

20 
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se layer les mains. En desservant, prends bien garde 
de rien rlpandre sur les v£temenls des convives. Fais. 
de bonne humeur tout ce que Ton te commandera, el si 
Ton daigne t'admettre k manger, prends la place qui 
t'aura £te d6sign6e. » 

De temps immemorial, le Parisien £tait repute grand 
amateur de la table, et il avait pour principe de ne point 
s'y h&ter. Nos p&res ne connaissaient pas la vie active, 
inqui&te, affair£e qui nous surm£ne, affaiblit la race, et 
fait de nous les victimes de Tan^mie el du nervosisme. 
lis mangeaient beaucoup et sans se presser. Napoleon 
dfnait en un quart d'heure. Charlemagne, au contraire, 
pour allonger ses repas, se faisait lire tantot les oeuvres. 
de saint Augustin, tant6t les histoires et hauts faits des 
temps passes, « legebatur ei historic et antiquorum 
res gestae, » dit Eginhard 1 . Cette habitude se conserva 
k la Cour de France, et Christine de Pisan nous apprend 
que Jeanne de Bourbon 2 , femme de Charles V, « durant 
son mangier, par ancienne coustume des rois, bien or- 
donnge pour obvyer k vaines et vagues paroles et pen* 
s£es, avoit unpreudomme en estant au boutde la table, 
qui, sans cesser, disoit gestes de meurs virtueux d'au- 
cuns bons trespassez 8 . » Le comte de Foix, moins s6- 



1 Vita Karoli imperatoris, edit. Teulet, L I er , p. 79. 
1 Morte en 1377. 

* Le livre des fais et bonnes meurs du sage roy Chartes^ edit. 
Michaud, p. 615. 



A TABLE. 307 

rieux, « devant luy faisoit voulentiers ses clers chanter 
chansons, rondeaux et virelais 1 . » 

Les livres etaient rares au xin e et au xiv e Steele, 
mais on ne les aimait que davantage, et on relisait 
alors volontiers. Sur le dressoir des gens graves 2 , on 
trouvait le plus souvent la Bible, soit en latin, soit en 
franqais; la Ligende dorie, oh sont racontSs les faits 
gdifiants de la vie des saints; la Somme des vertus et des 
vices,- ouvrage tr£s moral 6crit par le dominicain Lau- 
rent; le Miroir historial de Vincent de Beauvais; puis 
des traductions faites par ordre de Charles V : Aristote, 
saint Augustin, Pdtrarque, et une compilation ency- 
clop6dique, le traits Des propriMs des choses, dont j'ai 
donng plus haut un extrait. II existait aussi des livres 
pour les jeunes gens et pour les guerriers, de grandes 
6pop£es connues sous le nom de Chansons de gestes : 
Les quatre fits Aymon, Boon de Mayence, Ogier le Da- 
nois, Parise la duchesse, Milusine et bien d'autres. Enfln 
les amoureux avaient k leur disposition Le roman de la 
rose, un art d'aimer plein de belles allegories d6ve- 
loppSes en vingt-deux mille vers. Mais il fallait bien 
du temps pour copier un de ces ouvrages, et les exem- 
plaires s'en payment pendant longtemps au poids 
presque de Tor. Aussi, quand les livres manquaient, 



1 Froissart, 6dit. Kervyn, t. XI, p. 88. 

• Voyez No61 du Fail, Conies d'Euirapel, 6dit. elzSv., t. II, 
p. 166. 
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on demandait a chacun des convives qu'il racontat, 
a tour de rftle, une histoire ou un conte; mais, m£me 
dans la soci6t6 la plus polie, la civility n'exigeait pas 
que ces recits fussent toujours des exhortations a 
la vertu. « La pluspart du temps, 6crit Brantdme, 
Louis XI mangeoit a pleine salle, avec force gentils- 
hommes de ses plus privez et autres ; et celuy qui luy 
faisoit le meilleur et plus lascif conte de dames de joye, 
il estoit le mieux venu et festoye. EL luy-mesme ne 
s'espargnoit a en faire, car il s'en enqueroit fort, et en 
vouloit souvent sgavoir, et puis en faisoit part aux 
autres, et publiquement. C'estoit bien un scandale 
grand que celuy-la. II avoit trfcs mauvaises opinion des 
femmes, et ne les croyoit toutes chastes 1 . » Louis XI 
avait tort sans nul doute, et ce scepticisme serait im- 
pardonnable si nous ne lui devions le joli recueil des 
Cent nouvelles nouvelles, qui fut compost pendant le 
s&jour forcd de ce prince, alors Dauphin, a la Cour du 
due de Bourgogne. 

Au nom de Thygtene, Laurent Joubert, mgdecin de 
Henri III, prescrivait a son royal client de ne se point 
livrer pendant les repas a de graves pens£es : « Le 
prince venant a son repas doit laisser en arri&re tous 
affaires s^rieuses et graves, tintamarres du cerveau, 
pour deviser plaisamment ou de la chasse ou d 'autres 
propos recrtfatifs, ouyr discourir et d^battre sur divers 

1 Des dames, 6dit. Lalanoe, t. IX, p. 469. 
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sujets en theologie, philosophie et questions naturelles, 
de la qualite des vivres, des rares et merveilleuses gu6- 
risons, des arts m£chaniques, de la guerre, de diverses 
inventions, et quelque fois ouyr la musique, ores de la 
voix, ores des instrumens 1 . » 

On voit que parmi les distractions recommandSes k 
Henri III figurent les entretiens philosophiques et th£o- 
logiques, regardes sans doute par le brave Joubert 
comme trfcs recreatifs. Ce n'6tait pas I'avis du roi. On 
en vint mfime, durant ses repas, k se permettre de 
tels propos qu'il s'en blessa, et il fa 11 ait pour cela qu'on 
eut ete bien loin, je vous assure. Bref, dans un rfcgle- 
ment date du l er Janvier 4585, « Sa Majesty defend 
desormais qu'en ses disners et souppers personne ne 
parle k Elle que tout hault, et de propos communs et 
dignes de la presence de S. M. Voulant icelle que, par- 
ticuli&rement k son disner, que d'histoire on parle et 
d'autres choses de scavoir et de vertu 2 . » 

Chansons et contes, entretiens et gais propos 
egayaient les reunions intimes, mais on avait pour les 
repas d'apparat, pour les festins solennels d'autres 
divertissements. Entre chaque service ou mets, on 
ofTrait aux convives des spectacles varies nommes en- 
tremets, qui 6taient parfois r6gl£s avec une magnifi- 
cence inouie. 



1 L. Joubert, La sanU du prince, p. 625. 

1 Dans Douet-d'Arcq, Comptes de I'hotet, p. IX. 
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II n'y avait pas de festin solennel sans musique. Dix 
ou douze artistes, places k l'extr^mite de la salle, s'ef- 
forcaient de charmer les oreilles des convives, lis ne 
pouvaient £tre foumis que par la corporation des me- 
n6 triers, devenue plus tard celle des mattres & danser 
et joueurs d' instruments 1 . La conversation n'en allait 
pas moins son train 2 , entrem&lge de bons contes k 
rire : « Les propos honnestes et plaisans, £crit G. de 
Rebreviettes 3 , sont la meilleure saulce des viandes aux 
banquets, » et c'est M me de Thianges, soeur de M me de 
Montespan, qui dit la premiere ce joli mot « qu'on ne 
vieillit point k table 4 . » 

On s'animait surtout au dessert. C'6tait le moment 
des chansons grivoises, le moment aussi ou les poetes 
favoris de Tamphitryon Gtaient tenus de payer leur 
ecot, soit en r£citant leurs vers les plus nouveaux, soit 
en divertissant la society par quelque scene bouffonne. 
Montfleury ose bien accuser Moli&re d'avoir 6\6 quGter 
ainsi des dtners : 

11 a joue* cela vingt fois au bout des tables, 

Et Ton scait dans Paris que, faute d'un bon mot, 

De cela chez les grands il payoit son escot 5 . 



P4 



1 V. son histoire dans la Biblioth&que de Vicole des chartes, t. Ill 
et IV; et A. F. f Dictionnaire historigue des arts et metiers, p. 401. 

1 Art us d'Embry, p. 108 et suiv. 

3 Page 124. 

4 M m « de Caylus, Souvenirs, p. 99. 

5 Uimpromptu de Vhdtel dt Condi, scene III. Dans ses GEuvres, 
t. II, p. 843. 
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La petite bourgeoisie suivait l'exemple. Une jeune 
personne bien 6\ev6e devait, sans se faire prier, chanter 
la romance qu'elle avait consciencieusement travailtee 
pour la circonstance 1 . 

1 Yoyez Mercier, Tableau de Paris, chap, cccxxm, t. IV, p. 115. 






312 LA CIVILITY ET l'eTIQUETTE. 



Ill 



Service des boissons. 



Un seul verre pour plusieurs personnes. — Le godet a cor- 
nettes. — Comment il faut boire. — Tonneaux et barils. — Ou 
elaient places les bouteilles et les verres. — Les tables mou- 
vantes. — Boissons tiedes, boissons glacees. — La civilite entre 
ivrognes. — Boire a la sante. — Est-il hygienique de s'eni- 
vrer? — Les liqueurs, le cafe, le the. — Les cure-dents. 



Jusqu'au milieu du xvi e stecle, il n'y avait souvent 
qu'un seul verre pour tous les convi&s; aussi, un 
homme bien 61ev6 devait-il, avant de boire, essuyer 
avec soin sa bouche h la serviette ou a la nappe 1 . Si 
Ton dfnait chez un h6te plus riche, et qu'il y eftt un 
verre pour deux invites, on recommandait de le Vider 
compl&tement chaque fois que Ton buvait, afin de 



1 « Antequam bibas, pnemandc cibum, nee labra admoveas 
poculo, nisi prius mantile aut linteolo abstersa, prtpsertim si 
quis suurn poculum tibi porrigit, aut ubi de communi bibitur 
poculo. » Erasme, De civiiitate morum, p. 48. — Pierre Saliat 
it537) traduit ainsi cette phrase : « Avalle ton morceau devant 
que tu boyves, et n'approche le verre de ta bouche que tu ne 
1'ayes premierement essuyec avec la serviette, specialement si 
quelqu'un te presente son verre ou si Ton boit en ung commun 
hanap. » Page 65, verso. 
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tie pas laisser de restes h son voisin 1 . On inventa plus 
tard le godet a cornettes, vase rond dont les bords di- 
vises en compartiments permettaient h plusieurs per- 
sonnes de boire dans le m£me recipient, tout en ayant 
chacune un endroit particulier pour poser ses 16vres. 
En toute circonstance, il fallait ne pas boire la 
bouche pleine, prendre le vase avec trois doigts et le 
vider d'un seul trait 2 , sans h&te toutefois, car, comme 
rexplique tr£s bien le traducteur de Jean Sulpice : 

Ce que tu boys, boyra tout doucement, 
Sans le verser au bee galifrement, 
Comme qui veut humer d'un ceuf le jaune. 
Car si e'estoyt vin meilleur que de Beaune, 
Tu ne s$auroys sa bonte" savourer 
De l'engloutir ainsi et devorer. 

Parfois, pendant que les dames buvaient, un valet 
leur tenait une assiette sous le menton pour eviter 
qu'elles ne tachassent leurs vStements 3 . 

Les pauvres allaient remplir la tasse ou le gobelet 
commun au tonneau 6tabli dans un coin de la pi&ce. 
Chez les riches, les verres ne figuraient pas sur la 
table. lis restaient sur le buffet, avec les vases, fon- 
taines ou barils contenantles boissons. Lapartie supe- 



1 « Si vitrum sit paulo plenius, deme partem vini, ne quid ubi 
biberis supersit quod is qui tecum accumbit nolit bibere. » 
Civilite de Jean Sulpice. 

3 « Sume pocula tribus digitis. Una man us sumat pate ram. 
Plena aliquo vita sit tibi buccacibo. Non faeces binos baustus. » 

3 Artus d'Einbry, p. 106. — Le Philaret, p. 64. 
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rieure des barils formai t couvercle et etait munie d'une 
serrure; on les vidait au moyen d'un robinet. On y 
enfermait non settlement des vins, mais des liqueurs, 
des eaux de senteur, des sauces, de l'huile, dc la mou- 
tarde m£me. Les fontaines, objets d'art d'une grande 
richesse, se divisaient en compartiments qui fournis- 
saient chacun un liquide different 1 . 

Au xvii 6 stecle, le nombre des verres 6galait celui 
des convives, mais verres et botiteilles 6taient encore 
bannis de la table. Quand on voulait boire, il fallait 
faire signe k un valet; celui-ci prenait un verre sur le 
buffet, le remplissait, le presentait dans une assiette 2 , 
attendait qu'il fdt vid6, et lereportait alors oil il I'avait 
pris. Cette derni&re operation 6tait la plus delicate, car 
le m6me verre devait, autantque possible, servir pour 
la m£me personne pendant tout le repas. II importait 
done de ranger les verres dans un ordre convenu, afin 
de pouvoir reconnaitre celui de chaque convive. 

Le marquis de Rouillac, mort en 1662, est le premier 
gentilhomme qui eut ridge de renvoyer ses gens, et de 
manger tranquillement sans laquais, comme on le fait 
aujourd'hui dans la bourgeoisie. Tallemant des R6aux 
raconte cette bizarrerie avec sa verve habituelle, et Ton 



1 Voyez P. Bergeron, Relations des voyages en Tartarie, p. 144 
et 187. 

* Parfois aussi, ce service etait fait, a gauche du convive, par 
deux valets, l'un tenant le verre, l'autre une bouteillo et une ca- 
rafe. 
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voit bien qu'il tient Rouillac moins pour un original 
que pour un fou, tout au moins que pour un homme 
qui brave le bon ton et les convenances : « II n'est point, 
dit-il, devenu sage en vieillissant. II luy prit, il y a quel- 
que temps, une vision de manger tout seul, et de ne 
vouloir pas qu'aucun de ses gens le serve k table, di- 
sant qu'il n'a que faire que ses gens luy voyent remuer 
la maschoire, et qu'il veut p6..er s'il en a envie. Son 
pot et son verre sont sur la table comme sa viande, il 
a une cloche tte, et il sonne quand il a besoin de quelque 
chose 1 . » Ainsi furent inaugur£s les repas dits a la clo- 
chetle. « On fait, dit Dangeau 2 , raettre une petite table 
auprfcs de la grande, od il y a des verres, des assiettes, 
du vin et de Teau, et une clochette pour appeler quand il 
faut qu'on desserve. » Quelques grandes dames et quel- 
ques libertins s amusfcrent parfois a manger de cette 
facon sans temoins, mais ce n'^tait pas Ik le fait de gens 
serieux. Le marquis de Rouillac fut trouv£ fort ridicule, 
et nul n'osa suivre son exemple, pas m6me les personnes 
qui en avaient le plus envie, laduchesse d'Orleans par 
exemple, qui ecrivait en 1707' : « Je mange toute seule 
toute l'ann&e, mais je me ddpdche autant que possible, 



1 Historiettes, t. VI, p. 449. 

1 Journal, 21 Janvier 1702, t. VIII, p. 297. 

3 Lettre du 3 mars, L l« r , p. 96. — Elle ecrit encore le 20 sep- 
terabre 1714 (t. l er , p. 146) : « Je ne trouve rien de plus ennuyeux 
que d'elre seule a table, entouree de gens qui regard eut ce que 
vous vous mettez dans la bouche. » 
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car rien n'est ennuyeux comme d'avoir autour de soi 
vingt valets qui regardent ce que vous vous mettez 
dans la bouche et qui comptent tous les morceaux que 
vous avalez. » 

Dfcs 1737, lorsque Louis XV soupait dans l'intimit£ k 
Compi&gne, il avait, dit le due de Luynes, « son verre 
dans un seau devant soi, et l'eau et le vin Itoient sur 
la table 1 . » Au ch&teau de Choisy et au Petit-Trianon 
existaient une table mouvante, qui montait toute servie 
du rez-de-chaussee et redescendait de m6me. En son 
absence, les feuilles du parquet se rejoignaient si exac- 
tement, qu'il fallait les avoir vues s'ouvrir pour re- 
trouver l'endroit qu'elle avait quitt£ 2 . 

Somme toute, la coutume actuelle ne se gen^ralisa 
pas avant la Revolution. On lit dans une Civility impri- 
mdeenl782 8 : « II faut disposer les verreset les goblets 
sur le buffet ou sur une petite table couverte d'un linge 
blanc, de telle mani&re qu'on ne puissepas les changer 
facilement lorsqu'on voudrales presenter... Lorsqu'on 
presente k boire k quelqu'un, il faut donner le verre 
ou le goblet k la personne qui veut boire, en le pr6- 
sentant sur une assiette, et verser k boire douceraent, 



1 Me moires, juillet 1737, t. II, p. 195. 

* Journal de Barbier, 27 septembre 1760, t. VII, p. 302.— Afer- 
cure de France, numero de tevrier 1778. — G. Desjardins, Le 
Pelit-Trianon, p. 28 et 35. 

3 J.-B. de la Salle, p. 98. 
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tenant la bouteille de la main droite 1 , et verser jusqu'h. 
ce que celui qui veut boire l£ve son verre pour faire 
connaitre qu'il n'en veut pas davantage. » Six ans plus 
tard, Mercier 6crivait encore : « Y a-t-il une coutume 
plus impertinente que celle de demander k boire h un 
laquais, de boire de c6t£, de ne pouvoirmesurer ni son 
eau ni son vin, et quand la soif vous prend, d'attendre 
un valet? Comment a-t-on separ6 le boire du manger? 
Riches, mettez carafons et bouteilles sur la table. Je 
voudrois qu'il y eAt une conspiration g£n6rale parmi 
les gens aimables de ne jamais diner cbez ceux qui ne 
mettent pas carafons d'eau et de vin sur la table 2 . » 

Au reste, que les verres fussent places sur le buffet 
ou sur la table, on en 6tait alors venu, m£me chez les 
ouvriers, k avoir chacun le sien. Le voyageur anglais 
Arthur Young le constatait en ces termes : « Dans 
toutes les classes, on trouve de la repugnance h se ser- 
vir du verre d\m autre : chez un charpentier, un for- 
geron, chacun a le sien 8 . » 

Suivant une habitude fort ancienne dans les cou- 
vents 4 , on faisait ttedir les boissons durant Thiver. 
Bruyerin Champier nous apprend que de son temps 



1 Saliat, en 1537, recommande d6ja de ue pas verser a boire dc 
la main gauche. Yoyez sa Cioilite, p. 69. 

* Tableau de Paris, t. XI (1788), p. 99. 

8 Voyage en France (1790), trad. Lesage, t. I", p. 369. 

4 Dom Galmet, Commentaire sur la r&gle de saint Benolt, t. l er , 
p. 535. 
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(vers 1560) cet usage 6tait trfcs r^pandu, m6me parmi 
le peuple 1 . 

En 6t£, on recherchait les boissons frafches, et le 
moyen Age possedait des vases sp^ciaux appeles refre- 
doers. lis furent d'abord en cuivre, puis en terre, et ces 
derniers ne paraissent pas anterieurs aux croisades. 
A la fin du xvi* stecle, cetle coutume de rafraichir les 
boissons en y ajoutant des morpeaux de glace 6tait 
encore consider^ comme le fait des « voluptueux; » 
c'est ce qu^tablit un conte assez plat attribue k Gau- 
lard par Etienne Tabourot 2 . Elle £tait, an contraire, 
devenue generate en 1665, comme le prouve la trow 
si&me satire de Boileau 3 . 

Que les boissons fussent chaudes, tildes ou froides, 
il est certain que les Frangais aimaient fort k boire, k 
se d6fier le verre en main, k porter des sant£s. Ne pas 
repondre sur-le- champ k toute provocation de ce 
genre, refuser deplfyer, constituait une grave injure. 
Les reproches que Philippot FEnfumS adresse a Guillot 
le Bride, dans les Propos rustiques de Noel du Fail*, 
nous montrent quelles £taient, au xvi e si&cle, les exi- 
gences de la civility entre ivrognes : 

« N'avoir paye son escot; ains 5 sans dire mot k 



* Bruyerinus Campegius, De re cibaria, lib. XVI, p. 891. 

* Contest facttieux, 6dit. de 1628, p. 16. 
3 Vers 81 et suiv. 

* Edit, elzev., t. I« p. 102. 
5 Mais. 
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Thoste s'en estre fuy 1 , faisant semblant de s'en aller 
pisser. 

« N'avoir pl£g6 aucun quand il avoit beu k luy. 

« Avoir jou6 de faulse compagnie 2 , comme dire : 
« Attendez-moy icy, je reviendray tantost. » 

« Avoir tir6 la langue sur aucun, puis luy venir rire 
en la bouche. 

« Avoir disnd sans son compagnon, que premier* 
n'eust est6 appele trois fois souz la table. 

« Avoir entr£ en une taverne sans avoir bais6 la 
chambri£re, etc. » 

Le xvi e si&cle avait emprunt£ aux Romains l'usage 
de boire k la sante d'une maitresse autant de fois qu'il 
y avait de lettres dans son nom. Ronsard n'h&ite pas 
a remplir neuf fois son verre en l'honneur de la belle 
fille de Blois qu'il adora pendant dix ans, et qu'il a 
immortal is^e sous le nom de Cassandre : 

Neuf fois au nom de Cassandre, 

Je vais prendre 
Neuf fois du vin du flacon, 
Afm de neuf fois le boire 

En m^moire 
Des neuf lettres de son nom 1 . 



1 S'elre enfui. 

3 Avoir fausse compagnie. 
» D'nbord. 

4 OEuvres, Edition Blanche mam, t. VI, p. 374. 
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Collelet 1'imite ainsi dans une de ses poesies ba- 
;hiques : 

Six fois je m'en vay boire au beau nom de Cloris, 
Cloris le seul desir de ma chaste pensfe, 
Et I'unique sujetdont mon ame est blessee'. 

Mais il est plus difficile de dire a qui s'adressent ces 
vers langoureux, car on sait que Collelet ce"lebra suc- 
lessivement les trois cuisinieres qu'il finit pare'pouser. 

Les ivrognes endurcis et ceux qui n'avaient pas de 
maftresse buvaient a leur propre nom. C'est ce qui 
faisait dire a Olivier Basselin : 

Si le boire n'est pas boo 
Jean simplement j'auray nom, 
Mais si c'est beuvrage idoine* 
Mon nom sera Marc-Aoloioe". 

En l'honneur d'une mailresse ou autrement, on se 
grisait beaucoup et sans que la civilite y trouvfit trop a 
redire. Des buveurs incorrigibles, mais timores, avaient 
proclame I'ivresse un petit exces hygienique qu'il etait 
bon de renouveler une ou deux fois par mois ; et cette 
j^duisanle doclrine avait si bien fait son chemin, que 
ea plus savants m<5decins se croyaient forces de la dis- 
:uter, et souvent n'^taient pas loin de la partager. A la 

' Le poite yvrongne, edit, de 1631, p. 7. 

' Convenable. 

' Vaux de Vire, p. 36. 
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fin du xni - si&cle, le c61£bre Arnauld de Villeneuve 
examine cette question, qui le rend tr£s perplexe. « Sans 
doute, dit-il, l'ivresse a du bon : les sexrStions, les 
sueurs et les vomissements qu'elle determine purgent 
le corps des humeurs nuisibles ; le sommeil qui la suit 
a aussi le merite de fortifier les fonctions naturelles 
en laissant reposer les autres; malgre tout, je pense 
qu'il faut craindre d'en abuser 1 ... » 

Ces paroles pouvaient s'adresser aux deux sexes, car 
en ce bon temps les femmes aimaient le vin tout 
comme les hommes. Ainsi, le Roman de la rose*) indi- 
quant la conduite h suivre pour une maitresse de 
maison le jour ou elle donne k diner, lui recommande 
de ne se point griser : 

Et bien veille que ne s'enivre, 
Car ni I'homme ni la femme ivre 
Ne sauroient garder un secret. 
Quand femme en tel etat se met, 
Plus n'est en elle de defense, 
Elle dit tout ce qu'elle pense, 
Et de tous est k la merci. 

Mathurin Re'gnier pose en principe qu' 

Un jeune m6decin vit moins qu'un vieil ivrogne 3 , 

et, comme il mettait ses actes d'accord avec ses pa- 



1 Arnaldi de Villanova opera, edit, de 1505, in-folio, p. 85 y°. 
1 Vers 14,191 et suiv. Edit. P. Marteau, t. Ill, p. 242. 
3 Satire X. 

21 
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roles, s'il n'a pas vecu un si&cle, c'est qu'il fr£quentait 
assidument d'autres endroits que les cabarets. 

Sous Louis XIV, les femmes ne buvaient point de 
vin ; tout au plus les biens£ances leur permettaient-elles 
l'eaurougie 1 . Elles imit&rent ensuite les homines, et, 
jusque vers le milieu du xviii* si&cle, Hvrognerie fut 
de bon ton, m&me dans les classes les plus 61ev£es de 
la soci<H6. Si Ton veut des preuves, on peut puiser k 
pleines mains dans les oeuvres dramatiques et dans les 
m^moires du temps. 

C'est du xvi c stecle que date en France l'usage habi- 
tuel des liqueurs. Catherine de Medicis y apporta la re- 
cette du populo et du rossolis, sortes de medecines qui 
se servaient au dessert. L'abbe de Choisy racontantun 
repas fait par lui, vers 1670, dcrit : « Aprfes le dfner, 
on but chacun un petit coup de rossoli, car on ne con- 
noissoit alors ni cafe, ni chocolat, et le th6 commen$oit 
k naitre 2 . » On en offrait aux femmes, mais les prudes 
se gardaient bien d'accepter. M me de Thianges, lors- 
qu'elle eut renonc£ k toutes les joies de ce monde, au 
point de ne plus mettre de rouge et de cacher sa gorge, 
se trouvait un jour k table a c6t£ de M me de S6vign6; 
un laquais lui presenta un verre de liqueur : « Madame, 
dit-elle a sa voisine, ce gargon ne sais pas que je suis 
devote 3 . » 

1 M mc de Caylus, Souvenirs, 6dit. de 1804, p. 19. 

* lluloire de la comtesse des Baives, edit, de 1807, p. 97. 

3 M"« de Sevigne, Lettre du 5 Janvier 1674, t. Ill, p. 347. 
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Le eafe ne se generalisa dans la bonne socidte qu'a 
la fin du xvn e si&cle. L'abb6 Ledieu, invito k dfner chez 
FSnelon, alors archevGque de Cambrai, et voulant 
donner une idee du luxe qui rggnait chez le pr&at, 
rapporte que, le repas termine, « Ton apporta du cafe 
et qu'il y en eut pour tout le monde 1 . » 

Pendant tr£s longtemps, le the ne fut regard^ en 
France que commeun medicament. Maz&rin et le chan- 
celier Seguier contribu&rent k en r^pandre l'habitude. 

Dans toute bonne maison, des cure-dents accompa- 
gnaient le dessert et lcs liqueurs. Leur usage 6tait fort 
ancien. La Contenance de la table dit sagement h Ten- 
fant : 

Ne furge tes dens de la pointe 
De ton coustel, je le t'apointe. 

Erasme, au sidcle suivant, lui recommandede ne pas 
se nettoyer les dents avec de l'urine, de ne pas se servir 
non plus d'un couteau ni d'une serviette, mais bien 
« d'un cure-dent de lentisque, d'une plume ou de petits os 
tirez des pieds des chappons etdespoulles bouillies 2 . » 
Ce lentisque, esp&ce de pistachier qui n'est pas bon h. 
grand'chose, avait si bien cette sp£cialite, que Robert 
Estienne, 6crivantson Dictionariolum puerorum, d6finit 



1 Memoires et journal, t. Ill, p. 160. 

* De civililatemorum, trad. CI. Hardy, p. 21. — Le texteportc: 
« Sed vel leotisci cuspide, vel penna, vel ossiculis o gallorum 
aut gallinarum tibiis detractis. » 
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ainsi le mot lenliscus : cc lentisque dont on fait les cure- 
dens. » 

Tant6t, £crit Bonnefons, on piquait des cure-dents 
de fenouil dans des fruits confits places sur la table, k 
portee de tous les convives; lant6t on leur offrait « des 
branches de fenouil armees de cure-dents 1 . » Un peu 
plus tard, on prtfsenta les cure-dents dans une assiette, 
sur une serviette fine 2 . 

Le lentisque, le romarin et le fenouil ont fait leur 
temps, et aujourd'hui la plume ordinaire nous suffit. 
Nous avons renonce aussi h la manie de mordiller sans 
cesseun cure-dent. Mais lexvin e si6cle l'avait conserved, 
et dans Le curieux impertinent de Destouches, Crispin 
voulant imiter un petit mattre pour plaire a Nerine, le 
dialogue suivant s'Stablit entre eux : 

CRISPIN 

Pour 6tre plus aimable. 
Plus piquant, plus charmant. je vais me dSbrailler. 
Tiens, reinarque ces airs. 

NKRINE 

Ah ! qu'ils vous font briller ! 

CRISPIN 

La main clans la ceinture. un ou deux pas de danse, 
Et puis du curedent l'aimable contenance. 

1 N. de Bonnefons, Les ddlices de la campagne (1655), p. 178. 

2 La civiliU nouvelle (1667), p. 37. 
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NERINE 

Que de raffinement! 

CRISPIN 

Quand on veut plaire aux gens, 
II n'est rien de si beau que de curer ses dents *'. 

Crispin n'etait qu'un valet mal dresse\ La civility 
exigeait qu'apr£s le repas, on jet&t son cure-dent sous 
la table. Un homme de bon ton ne le conservait ni dans 
la bouche, ni sur i'oreille, et surtout ne le portait pas 
a attache* au col : » le livre de La biensiance de la conver- 
sation entre hommes nous l'enseigne 8 . 



1 Acte II, scene x. 
* Page 138. 
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